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PROLOGUE


L’EXÉCUTION


Je…


Puis-je encore dire « je » ?  Oui, sans doute.
Je vis…


Ce n’est pas un cauchemar. La réalité.


D’ailleurs je marche, j’en ai parfaitement conscience.


Les philosophes assurent qu’on « est » puisqu’on « pense ».
Moi je crois simplement que je suis parce que je marche.


Où ? Et vers quoi ? Toute la question est là !


Ah ! ces couloirs… Ils ne finiront donc jamais de s’étendre
devant moi ! Cela me donne une impression affreuse. Une idée d’éternité. Comme
si je devais désormais, sans fin, inlassablement, à jamais, marcher dans ces couloirs
qui n’aboutissent nulle part !


Pourtant, je dois aboutir. Au bout du couloir, il y a…


La lumière est lugubre. C’est toujours comme ça partout dans
ce lieu sinistre. Mais tout à l’heure, je le sais, les autres, mes camarades, mes
compagnons d’horreur et de misère, constateront brusquement que cette clarté
vient de baisser sensiblement. Alors ils sauront !


Ils sauront que le moment est venu. POUR MOI. Le moment où
toute la centrale a besoin de courant électrique, quand la machine sucera d’un
seul coup la tension et que cela se répercutera sur l’éclairage comme sur tout
ce qui, autour de nous, est alimenté par la force fluidique.


Je pense à eux. À eux aussi. Tous ces visages crispés, cette
épouvante qui se reflétera sur leurs traits. Ils savent. Mais ce qui m’attend n’est
pas encore accompli. Il faudra, pour qu’ils soient tous convaincus que cela est
consommé, qu’il y ait cette baisse de courant qui fera pâlir l’intensité de
toutes les ampoules de l’édifice…


Je marche. Je vais vers le bout du couloir. Et là, je sais
ce que je vais trouver.


Je marche. Et elle marche avec moi. Flora…


Elle ne m’a jamais quitté malgré… malgré ce qui s’est passé.
Je l’aime. Je l’ai aimée follement. C’est d’ailleurs ce qui m’a conduit ici en
passant par le plus effroyable des truchements : le crime.


J’ai tué. Pour elle. Parce qu’elle m’avait trahi. Du moins
je le croyais alors que jusqu’au bout, pendant les audiences, et même quand
elle est venue – une fois – me demander au parloir, elle m’a juré qu’il n’y
avait jamais rien eu de répréhensible entre cet histrion et elle. Rien ! Sinon
évidemment une attirance de sa part qu’elle n’a pas niée, si lui était
éperdument amoureux et la pressait de me quitter, de tout abandonner pour le
suivre.


Rien de plus stupide qu’un crime passionnel. Cela valait-il
de me mener où je suis arrivé ?


Où je ne suis PAS ENCORE arrivé ! Mais évidemment cela
ne saurait tarder. Le bourreau attend.


Mon forfait pouvait supposer des circonstances atténuantes, d’autant
que Flora, je dois lui rendre cette justice, n’a rien fait pour m’accabler, bien
au contraire. Mais le jury a été impitoyable. Il y a recrudescence de meurtres
depuis un certain moment et, comme l’a dit quelqu’un : « Rien de plus
inutile que le débat sur la peine de mort puisque tout le monde est pour. Les
uns assurent qu’il faut l’infliger aux criminels. Les autres, un peu trop
tendres avec les malfaiteurs de tout poil, admettent qu’elle est réservée aux
honnêtes gens. »


Raisonnement qui n’a pas peu pesé dans la balance. Si bien
que…


Tout cela tourne dans ma tête et me fait mal. Le couloir. Toujours
le couloir. Je ne dois plus avoir une correcte conscience du temps qui s’écoule
pour trouver que c’est si long, si lent à venir. Puisqu’il faut y passer, que
cela se fasse vite, très vite, mon Dieu !


Ce Dieu que j’évoque machinalement, après l’avoir tant
négligé au cours de mes trente années d’existence. Ce que n’a pas manqué de me
reprocher le pasteur. Lequel pasteur est présent et est chargé de « m’assister ».
Comme si on devait être assisté en un tel moment, alors que le passage, ce
passage que tous les humains redoutent tant il leur semble terrible, s’accomplit
toujours seul !


On m’a bien traité, ce matin. J’ai pu faire une toilette
convenable. Puis on m’a servi un repas et j’ai demandé à écouter la radio, les
informations. Drôle de désir pour un homme qui va quitter ce monde que de
souhaiter savoir ce qui s’y passe ou va s’y passer ! C’est donc ainsi que
j’ai appris, puisqu’on s’est empressé de contenter mon caprice, que le continent
est inquiet. Des symptômes menaçants à la fois sur le plan météo et tellurique.
Des orages d’une violence inouïe sur l’Atlantique et le Pacifique, sur les
Andes et les Rocheuses. Des pluies torrentielles qui ont provoqué des dégâts
irréparables. Des typhons du côté des Antilles. Et le Santa-Héléna, et la
Soufrière, recommencent à cracher des nuages nauséabonds.


Qu’est-ce que cela peut me faire, à moi, qui vais quitter
tout cela, que l’Amérique, et même la Terre tout entière, soient détruites !


Je marche. Flora est avec moi. Sa pensée ne me quitte pas.


Elle ne sait pas que c’est pour aujourd’hui. Mais elle n’ignore
évidemment pas que cela doit être. Que fait-elle ? J’imagine que, depuis
des mois, elle a repris son activité. Flora Kervin, ma femme, celle que j’ai
aimée par-dessus tout, est cosmonaute. Comme moi d’ailleurs ! Elle a été
une des premières à participer à la conquête de Mars, depuis les bases lunaires
qui ont déjà quelques décennies. Elle a grade de lieutenant dans les Forces
Spatiales. Elle m’a dit, lors de notre dernière entrevue, qu’elle voulait se
rejeter éperdument dans ce passionnant métier mais que, de toute façon, elle ne
m’oublierait jamais.


J’espérais qu’elle reviendrait. Elle n’est pas revenue.


J’ai tenté de savoir, par l’aumônier. Il croit qu’en effet
Flora a été chargée de nouveau de mission et d’après ce qu’il a pu glaner comme
renseignements, elle aurait embarqué sur un croiseur à destination des planètes
joviennes. Plusieurs des satellites de la planète géante sont paraît-il susceptibles
d’être utilisés, étant de nature tellurique et philohumaine.


Flora… ton sourire… ton corps… Je…


Je marche.


Halte ! Le cortège s’arrête. Ceux qui m’entourent
franchissent une porte et je la franchis avec eux.


C’est là.


Je vis. Mais pour peu de minutes encore.


À partir de là c’est le vertige. L’aumônier me murmure des
mots que je ne comprends pas. Je me rends compte tout à coup que je tremble.


Allons, Boris Kervin ! Tu t’étais cependant promis de
ne pas flancher ! Mais après tout, je ne suis qu’un homme et comme tel, fragile !


Ce n’est pas parce que le pasteur parle, mais je me demande
tout à coup si c’est réellement le néant qui m’attend. Et s’il y avait QUELQU’UN
de l’autre côté ?


Hostile ? Bienveillant ? Après tout, j’ai enfreint
Sa loi. J’ai tué.


Les hommes ne me l’ont pas pardonné. Mais peut-être que LUI…


Je réalise soudain que je suis assis sur la… OUI, l’horrible
chose ! Qu’on m’a lié, qu’on a ajusté sur mon crâne une sorte de bandeau, qu’on
s’affaire autour de moi. Je ne puis déjà plus bouger.


Je vis. Je vis encore…


J’aperçois une grande vitre. Derrière, les gens. Je
distingue mal mais je sais. Magistrats, avocats, journalistes… Je suis la
vedette d’un spectacle de choix !


Vertige !


A-t-on fait passer le courant ? Il me semble mais je ne
suis pas sûr. J’éprouve… Mais comment exprimer ce que j’éprouve ? J’ai la
sensation pénible, ridicule, de me sentir mouillé entre les jambes, comme un
enfant qui ne sait pas encore se contrôler et cela me gêne terriblement, vis-à-vis


de tous ces gens qui doivent s’en rendre compte… Comme si c’était
important, en un pareil moment !


Vertige ! Tout tremble ! Tout oscille ! C’est
cela, la mort ?


Je suis aveuglé car on a placé sur ma tête une sorte de
cagoule. Ce qui ne m’interdit pas d’entendre les cris d’effroi, les grondements
du sol, le fracas des murs qui s’écroulent. Il y a autour de moi une véritable
panique, des hurlements de douleur et de mort, et le tonnerre qui gronde avec
fureur, et toute la construction qui vibre, et malgré la cagoule je perçois les
lueurs extraordinairement vives des éclairs…


Illusion ? Fantasmagorie du mourant ? Je me sens
parcouru par un incroyable frisson, un fluide qui m’atteint au plus profond de
moi-même…


Je ne sais si je vis ou si je meurs, si je suis déjà mort !


Eblouissement !
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CHAPITRE PREMIER


L’électrauto fonçait. Le ciel était noir, plus que noir. Le
lieutenant-colonel Wilbor semblait quelque peu crispé. Etait-ce l’orage qui
menaçait ainsi, s’étendant au-dessus des routes interminables de ce qu’on
appelait encore le Nouveau Continent, et ce depuis trois siècles ? Ou bien
le souci de parvenir le plus tôt possible à cap Canaveral, là où sur l’immense
base, le spatiodrome déjà séculaire, l’attendait le vaisseau spatial qu’il
serait chargé de commander lors du prochain voyage de mission dans les petites
planètes du système solaire ?


Il n’était pas seul. Le lieutenant Kervin, qui serait
un de ses officiers en second, l’accompagnait.


Tous deux subissaient l’emprise de l’effroyable chaleur. Encore
qu’on fût au tout début de la journée, il faisait plus que sombre. Les phares
atomiques de l’électrauto éclairaient la route, révélant des ombres qui
prenaient des aspects étranges. Et, les réacteurs étant parfaitement silencieux,
on n’entendait rien, absolument rien en dehors peut-être du vent de la course. La
nature se taisait et sous l’immense couvercle ténébreux il semblait que la vie
était suspendue, que tous, humains et animaux, retenaient leur souffle dans l’attente
de quelque chose de terrible.


Le lieutenant-colonel Wilbor était visiblement agacé. Il
essuya d’un revers de main la sueur qui dégoulinait sur son visage, jura entre
ses dents contre ce « cochon de temps ». Et il s’irrita davantage en
entendant soupirer son adjoint :


— Qu’as-tu ? Tu es souffrante ?


Le lieutenant Kervin soupira :


— Non, je t’assure… je vais bien…


— Tu as l’air soucieuse ?


— Mais non, qu’est-ce que tu vas chercher !


Il haussa les épaules, se tut un bon moment, semblant
uniquement absorbé par le souci de la conduite.


Mais il la sentait anxieuse, peu à l’aise et il pressentait
bien qu’il ne s’agissait pas seulement de l’action pesante de cette atmosphère
chargée d’électricité.


— Je sais bien à quoi tu penses… grogna-t-il à un
certain moment.


— Je t’en prie…


— Écoute, Flora, fit-il brusquement, ça ne peut plus
durer comme ça !… Oublies-tu que, dans quelques semaines au plus, nous
partons ? Et que ton rôle, comme celui de n’importe qui à bord, est
considérable ?… Nous sommes des cosmonautes et rien ne doit compter en
dehors de notre mission… si tu flanches…


— Eh bien, si tu en as assez de moi, fais-moi muter !
Tu trouveras toujours assez de volontaires pour servir sous tes ordres !


Elle avait parlé de ce ton acide, pointu, de la femme
exaspérée.


Le colonel Wilbor n’était absolument pas un tendre. Il fit
un effort cependant pour prononcer, un peu plus doucement :


— Ne pense plus à lui !


Elle explosa :


— Comment veux-tu que je n’y pense pas ! Tu sais, je
sais, ce qui doit se produire… Quand ? Aujourd’hui peut-être… ou demain… ou
bien c’était hier et on ne le saura officiellement que dans deux ou trois jours…
et tout cela tu voudrais que je ne pense pas à… à cette horreur !


Il gronda sourdement :


— Tu dois être en dehors de tout ça !… Tu n’y es
pour rien après tout… Ton… Enfin : Boris Kervin a commis un crime ! La
société doit le lui faire payer ! Il expie et c’est tout !


— C’est tout !… Tu en parles à ton aise !


La discussion était parfaitement stérile. Wilbor le comprit
et se tut à partir de ce moment.


Un choc, et l’électrauto fut violemment déportée sur la
gauche. Wilbor la redressa de justesse. Tous deux étaient très pâles.


— Qu’est-ce qui s’est produit ?


— Je n’y comprends rien ! Je suis sûr que…


— Ralph ! Regarde !…


Autour d’eux, la nature paraissait brusquement se modifier. Ils
voyaient, à quelques centaines de pas en avant, un bouquet de palmiers bordant
la route qui se déplaçaient, en groupe. Et ce n’était pas une illusion. Des
rocs bondissaient sur place, l’asphalte de la chaussée se fendillait et un
souffle d’une puissance extrême passa, manquant emporter le véhicule, qui
pesait cependant près d’une tonne.


— Ralph !


— Flora… Calme-toi… C’est… c’est un séisme, mais…


Le formidable grondement lui coupa la parole. Flora se
jetait contre lui et tous deux se sentaient emportés par une main formidable autant
qu’invisible. Tout était noir, le ciel, le paysage, la route elle-même.


Le colonel Wilbor eut un violent réflexe, toucha une
commande et l’électrauto prit son vol ; l’appareil était polyvalent.


Un instant après, ils survolaient un monde de cauchemar. Le
tremblement de terre modifiait violemment le décor, ouvrant des failles, creusant
des tranchées où s’engloutissaient maisons et arbres. Flora, glacée en dépit de
la terrible chaleur ambiante, murmurait – mais son compagnon ne pouvait l’entendre :


— Et dire que c’est en ce moment peut-être… que Boris…


Le bruit était d’une fréquence inouïe. On ne savait s’il s’agissait
du grondement du tonnerre ou des formidables coups qui ébranlaient le terrain
au-dessous d’eux. Des éclairs fouettaient par instants cette vision de
cauchemar où tout se fondait dans l’obscur.


L’électrauto, en hauteur, se perdit dans le chaos universel.


La prison en son entier était ébranlée depuis ses fondations.
Partout les murs se lézardaient, les plafonds croulaient, les planchers se fendillaient,
découvrant des gouffres inattendus.


Les blessés, les morts, ne se comptaient plus. La lumière
avait été coupée au moment où le gigantesque éclair s’était manifesté, quand la
foudre, avec une force ignorée, s’était abattue sur le bâtiment.


Le ciel et la terre avaient paru s’allier pour en finir avec
la sinistre forteresse, ce cloaque où croupissaient les relents d’une humanité
qui n’avait jamais su extirper le crime de son sein.


Il y avait là la lie de tout un peuple. Tous ceux qui
avaient failli au devoir simple de l’homme : à savoir respecter à la fois
la propriété et la vie de leur prochain. On y comptait tout l’éventail des
forfaits, quels qu’ils soient. Peu de condamnés à temps, la plupart à vie. Sans
compter ceux qu’attendait la chaise électrique.


Boris Kervin avait été de ceux-là. Son crime à lui, bien que
non classé parmi les plus crapuleux, s’était soldé par la condamnation à mort, l’époque
exigeant un exemple.


Boris Kervin qui ne comprenait pas, se demandait plus que
jamais s’il vivait, s’il rêvait, ou s’il était déjà entré dans cet au-delà que
tous les humains redoutent et attendent inexorablement, certains cependant avec
une lueur d’espérance.


Il se rendit compte d’une chose : ses liens avaient
lâché. Il ne se sentait plus entravé. Tout naturellement, il s’étira et se leva.
Etait-il encore un homme de chair ? Simple rêveur ? Ou déjà spectre ?


Il voyait des corps étendus. Il les voyait dans les brèves
clartés, soit des étincelles qui jaillissaient d’un peu partout, soit, à d’autres
moments, celles des éclairs qui se multipliaient. Il réalisa qu’il les voyait, ces
éclairs, encore qu’il fût dans les profondeurs d’une citadelle où la lugubre
pièce ne comportait pas de fenêtres, tout bonnement parce qu’il y avait, çà et
là, de vastes ouvertures dans les murs effondrés, dans les plafonds fendus, et
qu’on devait s’ouvrir vers le ciel, un ciel d’ailleurs d’un noir d’encre que
sillonnaient les manifestations de la foudre.


Mais tout cela n’était pas stable, loin de là. Les secousses
sismiques ne cessaient pas et ajoutaient sans arrêt aux dégâts qui se
multipliaient. On entendait plus que jamais des cris, des appels et les
plaintes des blessés, les râles des mourants. Boris Kervin continuait dans son
cauchemar. Un autre genre de cauchemar. Dans ce chaos, il était bien incapable
de discerner l’illusion de la réalité. Il pensait cependant qu’il continuait à
vivre puisqu’il avait conscience d’un tas de faits qui s’accumulaient, en un
désastre sans précédent.


Nul ne faisait plus attention à lui. Il y avait eu un choc, un
formidable choc, de cela il avait souvenance. Ensuite…


Ces cris de détresse et de souffrance, cette construction
qui s’effondrait, ces gerbes d’étincelles et incessamment ces secousses qui
ébranlaient tout l’édifice, qui jetaient les gens sur le sol martyrisé, qui
provoquaient des blessures et même des morts !


Ce qu’on apercevait du ciel était si noir que les ténèbres
régnaient. Les éclairs se manifestaient moins et il n’y avait que les geysers d’étincelles
émanant des appareils électriques perturbés qui jetaient encore par instants
une vague clarté.


Boris ne souffrait pas, lui. Tout au contraire, il se
sentait incroyablement léger. Il avait cette étrange impression qui traverse
parfois les rêves, au cours desquels le dormeur s’imagine qu’il est doué de la
faculté de voler et qu’il lui suffit d’un léger effort de volonté pour évoluer
dans les airs.


Et puis il éprouvait un bien-être inconnu, comme si tout son
corps fût devenu merveilleusement subtil. Il se sentait bâti d’une chair qui
eût connu la transparence et la pureté du cristal.


Tout cela était sans doute absurde. Moins absurde peut-être
que ce qu’il découvrit au bout d’un instant.


Il avançait à travers les décombres. Il percevait les
plaintes des victimes. Il ne savait absolument pas où il était, et surtout ce
qu’il convenait de faire. Mais tout à coup il s’aperçut qu’au fur et à mesure
qu’il avançait l’obscurité paraissait s’effacer devant lui.


Comme s’il projetait un faisceau de clarté, assez faible
sans doute, mais cependant bien réelle.


Il s’arrêta, étonné. Il crut discerner que cette clarté
variait d’intensité, pour une raison qui lui échappait encore. Et comme il
élevait, d’un geste machinal, sa main vers son visage comme pour chercher s’il
ne portait pas à son insu quelque lampe, quelque source artificielle de clarté
sur lui, il eut un haut-le-corps.


Cette main – la sienne il n’y avait pas à en douter – irradiait
doucement.


Boris Kervin fut tellement frappé qu’il demeura coi quelques
secondes. Non sans avoir constaté que sa main avait été parcourue par une
intensité lumineuse plus vive à l’instant où il avait fait cette surprenante
découverte.


Il s’examina. Il portait toujours la tenue de bagnard, sur
laquelle on avait greffé pendant les préparatifs de l’exécution des éléments qu’il
avait préféré ignorer, fermant les yeux d’horreur et de dégoût alors que le
bourreau et ses aides l’adornaient ainsi. Mais rien dans sa tenue ne justifiait
semblable luminosité. Boris, totalement ahuri, oubliant du coup son invraisemblable
et tragique position, examinait son autre main et c’était cette fois sans
surprise supplémentaire qu’il y reconnaissait pareille faculté.


Il ne pouvait voir son corps mais il avait déjà la certitude
qu’il émanait de lui cette lueur, très douce, mais certaine, et qui évoluait, il
le comprit rapidement, selon ses propres variations mentales.


Il passait ses doigts sur son visage, se demandant
curieusement si ce faciès projetait également de la lumière, sans en douter
beaucoup d’ailleurs. Si bien que, pour en avoir le cœur net, il s’approcha, le
nez en avant, d’un fragment de mur encore debout, parfaitement poli, laqué, épargné
jusque-là par la fureur du cataclysme.


Boris vit, comme dans un miroir, son reflet confus. Il n’y
avait plus à en douter : il irradiait.


Il eut la tentation de se déshabiller, de savoir si oui ou
non toute sa personne était maintenant saisie de cette effarante gratification.
Il esquissait un geste pour se dégrafer. Un cri, un cri de femme, l’arrêta.


Boris chercha du regard autour de lui. L’instinct humain le plus
élémentaire – le plus profond aussi – le portait à courir au secours de cette sœur
humaine en perdition. Elle souffrait, elle avait mal. Elle avait peur aussi, il
l’avait senti dans les vibrations de ce cri qui l’avait pénétré jusqu’aux entrailles.


Alors, luminescent ou non, condamné ou non à périr, Boris
Kervin, l’homme qui avait tué l’amant (ou tout au moins le soupirant trop
pressant de sa femme) courut au secours de cette inconnue.


Il la découvrit un instant après. Au fond d’une crevasse qui
s’était produite dans un soubassement de béton. La malheureuse, une des
assistantes sociales de la prison qu’il crut reconnaître, avait été ensevelie
vivante. Visiblement, elle était meurtrie, ayant sans nul doute quelque membre
brisé et elle était incapable de se tirer de là par ses propres moyens. De plus,
les séismes qui continuaient à ébranler l’édifice détachaient par instants des
fragments de pierre et de métal et la crevasse risquait d’être colmatée, comblée,
ce qui eût équivalu à sceller ce tombeau fortuit sur la victime.


Boris se glissa comme il le put jusqu’à elle. Elle le
regardait avec une sorte d’effarement. Etait-ce parce qu’elle reconnaissait l’homme
qui eût dû être déjà mort électrocuté ? Ou bien parce qu’il apportait avec
lui cette luminescence insolite ? Qu’importait ! Boris était le salut
et cela, elle devait le comprendre.


Il l’arracha à ce gouffre mais, comme il la déposait avec
mille précautions sur un sol encore intact, quoique toujours vibrant sous l’impulsion
des forces telluriques, il perçut d’autres gémissements.


Il réconforta celle qu’il venait d’arracher à la mort par
quelques paroles apaisantes et s’empressa de courir vers le point d’où
partaient les plaintes.


Après la catastrophe qui avait endeuillé, dévasté, ruiné la
plus grande partie des deux Amériques, le journal télévisé « Hologramma »,
émettant en trois D., passa le communiqué suivant :


« Après la destruction de la prison de… totalement
rasée, les détenus ont été dispersés dans les divers établissements centraux de
l’Etat. On déplore une vingtaine de morts, tant parmi les pensionnaires que le
personnel de la Centrale. Un fait a particulièrement attiré l’attention. Le
condamné Boris Kervin, coupable du meurtre de l’acteur Kenneth Germond qu’il
soupçonnait de relations coupables avec son épouse, a échappé à l’exécution au
cours du séisme. Sa conduite a été alors remarquable. Il a arraché à la mort, dans
les décombres et à travers un incendie naissant, quatre personnes appartenant
aux cadres de la Centrale : Miss Mary Johnson, assistante sociale, le Dr Feld,
l’officier de police Fred Henrik, et l’envoyé spécial de notre station Ladislas
Behr. À la suite de cet exploit, la direction du département Justice et
Sécurité a décidé de suspendre « sine die » l’exécution de Boris
Kervin. Son avocat a demandé une révision du procès. On laisse entendre qu’une
grâce présidentielle n’est pas exclue. »


Autre information promulguée par « Hologramma » :
« Le départ du croiseur Ray Bradbury qui devait procéder à des
relevés aux limites du système solaire, a été différé. Le lieutenant-colonel
Wilbor, qui devait diriger cette expédition, serait désormais affecté au
commandement du cosmaviso René Barjavel et chargé d’une exploration
particulièrement délicate, celle de Vénus, notre voisine de l’espace. On sait
que cette planète, contrairement à Mars qui est devenue une colonie prospère, semble
avoir toujours refusé de livrer ses secrets eu égard à ses conditions
climatiques particulières. Il nous est permis de supposer sans grand risque que
des éléments nouveaux, sur lesquels les autorités scientifiques et militaires
gardent le secret, seraient intervenus pour permettre de lancer une nouvelle
tentative dans ce domaine, après l’échec des précédentes missions. »


En haut lieu, le Gouvernement de la Fédération Panaméricaine
donnait carte blanche au corps scientifique pour examiner l’étrange cas du
condamné Boris Kervin (qu’il n’était plus aucunement question d’électrocuter) et
de le mettre éventuellement à la disposition du lieutenant-colonel Wilbor, auquel
il était susceptible de rendre d’éminents services lors de l’expédition vers la
planète Vénus.










CHAPITRE II


Ils étaient sept. Sept pontifes, sept sommités. Ce qui
représentait le summum des scientifiques de l’Ancien et du Nouveau Monde. Ces
plus que V.I.P. apparaissaient tout de blanc vêtus. Parce qu’ils portaient des
combinaisons amples, de véritables cagoules avec des hublots de platox, des
moufles et des bottes, le tout formant une armure impénétrable aux radiations
de toute sorte.


Tenue qui était également celle du professeur Strong, de ses
laborantines et laborantins. Tous prêts à la démonstration pour laquelle le
gouvernement fédéral avait fait venir des quatre coins de la planète ces
éminents personnages afin qu’ils puissent constater quel phénomène s’était produit
lors du séisme qui avait fait tant de ravages. Ravages qu’on était presque prêt
à oublier pour ne retenir que le fait représenté par la fantastique mutation
opérée inexplicablement sur l’organisme du condamné Boris Kervin.


Cela se passait dans l’édifice abritant le siège d’un des
organismes scientifiques les plus modernes, réunissant l’arsenal de ce que la
sapience humaine avait réussi à engendrer pour tester, sonder, observer, détecter,
analyser, fouiller, déterminer, etc., ce qui pouvait parvenir à la constitution
de l’être humain, voire à tenter de capter les secrets de son âme, résultat qui,
jusqu’à nouvel avis, échappait encore aux plus subtils parmi ces vedettes de l’hyper-cérébralité.


Boris Kervin fit son entrée. Il était calme. Posé. Du moins en
apparence. Simplement vêtu d’un costume de ville (car depuis l’étrange aventure
il était exclu de lui laisser porter une tenue de bagnard) l’homme qui avait
échappé à la fois à l’exécution et au cataclysme tout en portant secours à
quatre personnes en péril avait adopté une attitude différente de ce qu’il
avait pu présenter au cours de son procès, de sa détention.


Ce grand garçon mince, d’allure sportive, au regard bleu, aux
traits non dénués de finesse, salua d’une brève inclination l’aréopage dont il
n’ignorait ni la qualité ni dans quel but on l’avait réuni ici.


— Kervin, demanda le professeur Strong, êtes-vous
disposé à collaborer avec nous en présence de ces dames et de ces messieurs ?
(Il est bon de préciser que parmi les savants trois femmes, tout aussi
compétentes que leurs collègues mâles, figuraient en bonne posture.)


— Je suis prêt, professeur…


Strong fit un signe et les laborantines aidèrent Kervin à se
dévêtir, ce qui fut fait promptement.


Kervin agissait avec mesure, avec douceur, sans gêne ni hâte
apparentes. Il en était ainsi depuis la catastrophe. Il avait sauvé ces
malheureux que l’incendie et les éboulements allaient dévorer. On l’avait
remercié, félicité, et une vie nouvelle avait commencé pour lui. Traité à part,
dans une cellule aussi confortable que possible, bénéficiant d’un régime de
faveur, il avait été soumis aux études de l’équipe Strong, dont les rapports de
plus en plus effarants avaient remué le monde scientifique, et le monde tout
court.


Que s’était-il passé ? On n’y comprenait pas
grand-chose. Autrement dit rien du tout. Jeremy Smith, le bourreau, interrogé
longuement, avait déclaré qu’il avait pu constater, au moment précis où il
abaissait la manette devant lancer le formidable courant destiné à tuer le
condamné, que s’était alors manifestée une violente secousse tellurique (ce qu’avaient
confirmé tous les témoins encore en vie) outre que, parallèlement, la foudre
était tombée sur ce département de la prison.


La foudre ? Ou du moins une manifestation électro
météorologique d’une intensité inconnue, sans doute aussi d’une nature non
moins inconnue.


Par la suite, on avait pu observer que Boris Kervin, apparemment
semblable à quiconque en état de sommeil ou tout au moins de calme, prenait
dans tout son corps une certaine luminosité dans les instants de passion. Fréquence
qui augmentait et diminuait, semblait-il, selon le flux et le reflux de ses
états d’âme. Dans la colère, l’exaltation d’une origine ou d’une autre, il
était plus nettement irradiant.


Mais le phénomène ne s’arrêtait pas à de telles
manifestations et le professeur Strong avait réuni ses plus illustres collègues
précisément pour la démonstration qui allait suivre.


Un énorme tube cylindrique, descendant direct du scanner du
siècle XX, accueillit Boris Kervin que les laborantines y étendaient avec des
soins attentifs. Il était égal à lui-même. Il avait pris l’habitude, après
avoir frôlé la mort de si près, de voir la vie sous un tout autre angle. S’il
souffrait, moralement du moins, il n’en laissait rien paraître. Tout se passait
comme s’il avait oublié son drame, son crime, son procès, sa condamnation. Lui,
accoutumé désormais à être regardé à l’instar d’un phénomène, pour ne pas dire
une bête curieuse, acceptait cette situation. Il vivait. Il vivait, gardant
pour lui son chagrin d’avoir perdu Flora, son remords d’avoir tué Kenneth Germond,
stupidement, comme s’il pouvait y avoir d’autre assassinat que stupide. Il
vivait et c’était tout. On ne savait si, toutes proportions gardées, il ne
regrettait pas de vivre, la mort, peut-être, lui ayant précédemment paru une
solution possible aux problèmes atroces qui pouvaient agiter un homme dans sa
position.


Devant la docte assemblée, des cadrans multiples montraient
des aiguilles oscillantes. Des voyants commençaient un ballet coloré dont ces
éminences sapientes savaient déchiffrer la signification. Sur des écrans on
distinguait, avec une surprenante netteté, les multiples secrets d’un organisme
sondé par un réseau d’ondes qui diffusait les images sans rien laisser ignorer
du fonctionnement physiologique le plus intime du patient. Des micros
chuchotaient des chiffres, des formules chimiques, indiquaient fréquences, rythmes,
pulsations, tout ce qui relevait du prodigieux travail des milliards de
cellules formant la contexture d’un corps humain.


Ainsi, l’aréopage sut tout de ce qui concernait Boris Kervin,
tout au moins dans la mesure où on voulait bien se borner à son état purement
physique.


Peu ou pas de traces cicatricielles. Un organisme sain, celui
d’un garçon qui avait dû mener une vie à la fois sportive et rangée, celle qui
était indispensable aux hommes de l’espace dont il faisait partie.


Restait à comprendre quelle puissance était maintenant en
lui pour avoir abouti à lui fournir des facultés généralement étrangères à la
simple nature humaine.


— Mes illustres confrères, dit le professeur Strong, vous
voilà désormais familiarisés avec l’anatomie, la morphologie, l’histologie, la
physiologie de Boris Kervin. Vous avez pu constater qu’il se présente comme un
homme absolument normal. L’un d’entre vous aurait-il quelque observation à formuler
à ce sujet ?


Il y eut un murmure. Mais vraiment, non, tous les présents
tombaient d’accord pour convenir qu’en effet, on ne pouvait relever aucune
anomalie flagrante dans l’aspect interne et externe du sujet qu’on venait de
présenter à l’éminente assemblée.


Et pourtant…


— Maintenant, si vous le voulez bien, nous allons
tenter de vous offrir une démonstration des effets de la mutation subie au
cours du cataclysme sur lequel il est inutile de revenir…


On s’adressait toujours à Boris avec beaucoup de courtoisie
depuis qu’il était un autre homme. Et peut-être autre chose encore qu’un homme.
Strong le pria donc poliment de se relever et les obligeantes laborantines l’aidèrent
à s’extirper du tube du super-scanner.


Boris demeurait neutre, dans sa nudité offerte à tous ces
regards qui pouvaient lui sembler cependant autant de sondes, voire de scalpels,
tant ces savantissimes eussent donné cher pour pouvoir le disséquer et tenter d’arracher
ses secrets à cet organisme qui n’était plus semblable à celui du commun des
mortels.


Sur l’invite de Strong, Boris vint se placer devant un des
écrans. Jusque-là, rien d’anormal dans son aspect. Strong donna un ordre et l’écran
refléta soudain le visage d’un homme. Assez séduisant d’aspect, avec ce sourire
légèrement ironique, voire un peu fat, de celui qui se croit, qui se veut, beau
garçon et séducteur.


Une exclamation jaillit des sept bouches des sept savants.


Non en voyant cette photo agrandie et hologrammée (car l’image
apparaissait en trois D) mais en vertu de la réaction de Boris Kervin.


L’homme nu était brusquement devenu luminescent.


L’image s’effaça. Kervin, jusque-là si calme, si apparemment
maître de lui, avait été violemment ébranlé. Et Strong savourait la surprise de
ses confrères, n’ignorant pas que, jusqu’au bout, certains d’entre eux conservaient
à son égard et à celui de son patient un certain scepticisme, supposant avec un
fond de jalousie professionnelle que le célèbre professeur Strong avait
beaucoup exagéré les possibilités nouvelles de son mutant.


Que s’était-il passé ? L’image projetée était une photo
de l’acteur Kenneth Germond, le prétendu amant de Flora Kervin.


Autrement dit l’homme que Boris Kervin, dans une crise de
jalousie probablement aussi injuste qu’irraisonnée, avait proprement assassiné.


L’émotion, en lui qui ne s’y attendait guère, avait provoqué
le choc voulu par Strong. Et tout son être avait ainsi réagi selon cette
manière qui lui était devenue propre.


Cette fois, l’aréopage était fortement impressionné. Des
propos s’échangèrent pendant quelques instants. Pendant ce temps, la luminosité
biologique s’estompait, ce qui indiquait sans besoin de grande recherche que
Boris se calmait, qu’il revenait de son émotion.


Strong demanda le silence et plusieurs images nouvelles
défilèrent, provoquant chez le cosmonaute des effets plus ou moins luminescents,
selon le degré d’intensité que cela forçait en lui. Ainsi, il ne fut que très
médiocrement ébranlé par des visions d’astronefs, par la représentation de sa
maison natale, de divers documents afférant à sa vie passée. Strong le guettait
et les assistants retenaient à présent leur souffle, à l’exclusion du personnel
du laboratoire lequel commençait à s’accoutumer à la nature plus que bizarre de
Boris Kervin.


Tout à coup ce fut un très beau visage de femme qui parut
jaillir de l’écran. Brune, avec des yeux clairs, une bouche large et sensuelle
qu’ourlaient des lèvres parfaites et charnues à souhait, un petit nez dont on
devinait qu’il devait palpiter fréquemment de volupté.


Boris eut un haut-le-corps et on eut l’impression que tout
son corps, ce corps parfaitement nu, irradiait pendant une fraction de seconde.
Tout de suite d’ailleurs, il se reprenait et la lueur s’estompait rapidement. Mais
l’expérience, si cruelle fût-elle, avait parfaitement réussi.


L’image était le portrait impeccable de Flora Kervin.


La femme de Boris. Son unique amour. Celle pour laquelle il
avait tué, croyant stupidement qu’elle écoutait les propos enjôleurs d’un
cabotin bellâtre.


Il recula, se voilant instinctivement la face. Strong
prononça :


— Pardonnez-moi ! Je n’agis que dans l’intérêt de
la science !


Nouveau murmure, cette fois unanimement approbateur. Boris, auquel
s’adressait peut-être cette formule d’excuse, demeura silencieux.


Mais l’épreuve n’était pas terminée pour cela. Selon les
injonctions du professeur Strong (injonctions toujours formulées avec la plus
grande amabilité, avec la politesse la plus exquise) il se concentra et les
sept savants eurent la stupéfaction de lui voir quitter le sol.


Il s’éleva, irradiant, se tint à un peu plus de deux mètres
au-dessus du plancher et commença à se déplacer avec aisance, sans faire le
moindre mouvement. Il n’évoquait pas un quelconque volatile mais plutôt (et les
trois savantes personnes présentes ne s’y trompèrent pas) quelque archange, quelque
personnage de légende ou de féerie, vu ainsi, nu, et apparemment dégagé des
servitudes de la pesanteur.


En une pareille situation, alors qu’une fois encore son
corps devenait vaguement lumineux, les trois dames pensèrent qu’il ne lui
manquait plus que des ailes. Mais bientôt, elles chassèrent des pensées aussi
infantiles pour en revenir au sérieux, à l’esprit scientifique rationnel ou
soi-disant tel qui refuse tout ce qui n’est pas tangible, matériel, palpable, démontrable
sans la moindre marge d’équivoque.


Peut-être pourrait-on penser également que la beauté virile
et saine de Boris, ainsi curieusement mise en valeur par cette présentation qui
relevait autant de l’art que de la science, y était pour quelque chose en ce
qui concernait la distraction, l’échappée vers la poésie qui avait traversé l’esprit
des trois femmes.


Strong pria Kervin de redescendre parmi les mortels, ce qu’il
fit avec cette bonne grâce dont il paraissait ne pas vouloir se départir. Et le
professeur annonça :


— Nous allons à présent observer une des facultés les
plus curieuses dont Boris Kervin fait montre. Son allergie à la thermie !


L’intérêt le plus vif tenaillait les sept. Boris, maintenant
assis sur un siège métallique, était piqueté d’électrodes. Mais, ce qui était
bien plus spectaculaire, c’était qu’un laborantin branchait sur une génératrice
un thermocautère, instrument cependant périmé depuis longtemps, banni de l’arsenal
médical depuis un siècle et plus.


Boris, peut-être, ne pouvait se trouver ainsi sans évoquer l’horrifique
souvenir de la chaise électrique sur laquelle il avait été installé quelques
instants, au moment du cataclysme. Les assistants, eux, constataient que des
fréquences de plus en plus violentes étaient envoyées par les électrodes. Des
étincelles crépitaient mais le sujet ne semblait pas s’en porter plus mal. À peine
si sa réaction se manifestait-elle par quelques rayons à peine lumineux émanant
de son corps.


Et ce fut avec une indifférence apparente qu’il subit le
contact de la pointe incandescente du thermocautère. On releva que le trait de
feu entamait sa chair, du moins au domaine épidermique, sans que cela parût
provoquer en lui une onde de souffrance. Et la brûlure, apparente pendant
quelques instants, ne tardait pas à s’effacer.


C’était peut-être, dans le cas de Boris Kervin, ce qui était
le plus intéressant, du moins selon certain projet que commençaient à concevoir
les autorités politiques et scientifiques en symbiose. Mais lui-même n’en soupçonnait
encore absolument rien.


Il y eut ensuite ce qu’on pouvait appeler un petit entracte.
Le professeur Strong discuta un bon moment avec ses confrères tandis que Boris
était emmené dans une pièce voisine où les laborantines essuyèrent la sueur qui
ruisselait sur son corps, le massèrent, le réconfortèrent tant par des soins
appropriés que par des propos affectueux et lénifiants. On lui fit ingurgiter
quelques gorgées d’alcool avant qu’il ne revînt dans le laboratoire proprement
dit pour se livrer à de nouveaux tests, dont Strong entendait régaler l’aréopage.


Quand on fut de nouveau réunis, que la séance fut sur le
point de reprendre, Strong annonça :


— Il va maintenant vous être présenté une démonstration
d’un phénomène, très connu dans l’humanité, mais particulièrement développé en
la personne de Boris Kervin depuis le… la… hum… la mutation qu’il a subie sous
l’influence du mouvement météorologique encore inexpliqué qui est à la base de
tout cela… Il s’agit de la télépathie…


Les sept tendaient le visage, plus passionnés que jamais. Quant
à Boris, s’il gardait son attitude la plus digne, il n’en pensait pas moins que
l’éminent professeur Strong ne pouvait pas ne pas évoquer en la circonstance le
comportement d’un bonimenteur de foire.










CHAPITRE III


— Veuillez vous asseoir, monsieur Kervin !


Boris qui, en dépit de ses malheurs, n’avait pas absolument
perdu le sens de l’humour, ne put s’interdire de songer que, décidément, on
devait avoir besoin de lui pour une raison qu’il ignorait encore, car nul ne se
départait de courtoisie à son égard.


Pas même l’important personnage dans le bureau duquel on
venait de l’introduire, à savoir le vice-président de la Fédération
Panaméricaine, formidable puissance qui groupait désormais politiquement et
économiquement la totalité du vaste continent, de l’Alaska à la Terre de Feu.


Boris prit donc place, posément, en face de ce moderne
potentat.


Celui-ci n’y alla pas par quatre chemins.


— Monsieur Kervin, un certain nombre d’événements vous
ont amené ici. Inutile de vous préciser que nous possédons sur votre… votre cas
un dossier important et très complet, que nous devons pour la plus grande part
à la science et au dévouement du professeur Strong et de son équipe. Il se
trouve que vous présentez des qualités tout à fait exceptionnelles et que ces
qualités, nous avons le plus grand besoin de les mettre en valeur…


Ce préambule n’apprenait strictement rien à Boris Kervin. Il
eût été capable par avance d’en formuler les mots, à quelques détails près. Mais
il importait d’entrer dans le vif du sujet et le vice-président s’y employa
sans retard.


— Ce n’est pas à vous, dont les connaissances astronautiques
ne sont un mystère pour personne, que je vais apprendre qu’en dépit de nos
efforts, de notre science, de la compétence des meilleurs éléments de notre
flotte spatiale, si nous avons à peu près conquis dans son entier le système
solaire, si nous entretenons déjà des relations avec des humanités
extrasolariennes telles que les populations d’Alpha du Centaure et des
satellites de l’étoile de Barnard, il existe une planète, cependant la plus
proche de la nôtre, dont l’exploration n’a jamais pu être réalisée. À savoir
Vénus…


Il fixa Boris Kervin. Celui-ci se contenta de ponctuer le
petit discours par un simple signe de tête.


Le vice-président attendait peut-être un commentaire qui ne
vint pas. Aussi devant le silence poli de Boris Kervin se hâta-t-il d’enchaîner,
venant au but :


— Il se trouve que le principal obstacle à la
reconnaissance de cette planète réputée sœur de notre Terre est son atmosphère,
non seulement chargée en gaz méphitiques, mais surtout présentant une thermie
particulièrement élevée…


Sans doute, cet important personnage qui scrutait avec
acuité les réactions de son interlocuteur ne fut-il pas sans remarquer une
ombre de sourire sur les lèvres du cosmonaute.


— Monsieur Kervin, vous êtes pratiquement allergique à
la chaleur, si forte soit-elle. Il semble même que le feu soit sans grand effet
sur votre organisme. De plus, vous avez fait montre d’étonnantes possibilités
dans le domaine de la télépathie, cette science qui a été soigneusement étudiée
depuis le siècle dernier et qui a donné de si bons résultats, surtout dans les
zones où les ondes sont le plus souvent perturbées, parasitées, pratiquement
inutilisables pour les communications. Enfin, il est également démontré que
vous êtes susceptible de lévitation. Tout cela est précisément ce qui manque à
vos collègues du monde de l’espace pour plonger dans le monde vénusien. Monsieur
Kervin, acceptez-vous d’être le pionnier numéro un qui osera se risquer dans ce
qu’il est coutume d’appeler la fournaise de Vénus ?


— Oui.


Ce fut cette simple syllabe qui fut la réponse.


Il y eut un temps, un petit instant de silence.


Les deux hommes paraissaient se mesurer du regard.


Le vice-président se détendit le premier.


— Dans ces conditions, je dois vous fournir quelques
précisions avant que vous nous donniez votre accord définitif, ce dont, en
raison de votre franche réponse, il me paraît difficile de douter… Je ne vous
ferai pas un cours sur les périls qui vous guettent en pareille circonstance. Non
seulement je ne suis pas suffisamment averti en la matière mais il m’est permis
de supposer que vous êtes infiniment plus renseigné que moi sur tout ce qui
concerne la planète dont nous déplorons encore notre incapacité à la découvrir…
Tout d’abord une question : acceptez-vous de partir vers Vénus pour
remplir cette mission « quel que soit l’équipage de l’astronef qui vous convoiera » ?


Boris Kervin fut sans doute quelque peu surpris de pareille
question qui pouvait lui sembler hors de saison. Il pensa cependant, très vite,
que cela présentait un intérêt particulier. Toutefois il ne s’arrêta pas à
pareil détail et dit, avec cette voix calme qu’il avait adoptée depuis l’époque
de son procès :


— Oui, monsieur le président !


— Je prends note. Je vais maintenant vous préciser un
point, qui a été jugé important. Vous allez disposer d’un coéquipier…


Voyant le léger froncement de sourcils de Kervin, il dit
tout de suite afin de ne pas laisser s’installer l’équivoque :


— Oh ! il n’est pas question que vous soyez
accompagné dans les plongées par un autre cosmonaute. Malgré les progrès
appréciables réalisés en ce qui concerne l’autonomie et l’isolation des
scaphandres, il demeure risqué de laisser un homme… hum… un homme normal (il
hésita quelque peu sur le terme, redoutant sans doute de choquer Boris Kervin) s’aventurer
dans de pareils gouffres. Un homme, s’empressa-t-il d’ajouter, qui ne disposerait
pas de vos exceptionnelles facultés. Mais nos plus éminents spécialistes estiment
que l’atmosphère vénusienne est certainement peu favorable aux échanges radio. Par
contre, nous avons lieu de croire que la télépathie reste le moyen idéal pour
relier l’éclaireur chargé de sonder le monde vénusien et l’astronef convoyeur, lequel
bien entendu demeurera en orbite autour de la planète pendant le temps de l’exploration.
En conséquence, un technicien en duplex humain sera désigné pour devenir en
quelque sorte votre homologue. Vous demeurerez en contact mental avec lui et
vous pourrez lui retransmettre vos observations au fur et à mesure de votre
randonnée…


Boris Kervin avait écouté tout cela avec la plus grande
attention mais le vice-président n’était pas sans noter qu’une ironie légère
flottait sur le visage de son vis-à-vis :


— Si je comprends bien, monsieur le président, on me
fait confiance. On me confie une mission de la plus haute importance. Pourtant,
nous ne nous y trompons ni vous ni moi. On m’envoie à la mort !…


— Monsieur Kervin !


— Oh ! mais je ne proteste nullement. Je me rends
parfaitement compte de la valeur de pareille confiance. Après… après certains
faits qui se sont déroulés au moment où on allait proprement m’exécuter, on a
jugé bon de me gracier… Je pense que mon cas devait poser aux juristes quelques
problèmes embarrassants ! D’abord parce que j’avais sauvé plusieurs personnes,
ensuite parce que j’étais devenu – n’ayons pas peur des mots – un véritable
phénomène qu’ü eût été dommage d’envoyer « ad patres » aussi
légèrement. Vous avez eu l’amabilité – et la franchise – de faire allusion aux
dangers qui guettent l’imprudent qui se précipitera dans cette fournaise
vénusienne dont nul n’ignore l’existence. Or, il y a mille chances contre une
pour que je n’en sorte pas vivant… Non ! Non ! ne protestez pas !
Je suis un homme de l’espace et j’ai, comme nous tous, étudié la question… qu’importe !
Le fait de me choisir un camarade télépathe est probant. Que je m’en tire ou
non, quelle importance !


Ce qui compte, c’est d’engager le cobaye humain dans le
gouffre maudit que représente la planète au nom charmeur… tout en glanant, de
mon cerveau à celui de ce charmant copain, tous renseignements utiles, ouvrant
peut-être ainsi la voie à la conquête future…


Le vice-président était visiblement embarrassé.


Boris Kervin parut soudain très détendu, très souriant.


— Je vous ai donné ma réponse. C’est oui. Oui sur toute
la ligne. Je suis prêt. J’accepte tous les risques que représente pareille
tentative. J’ajoute même que, en bon cosmonaute que je suis, je trouve l’expérience
passionnante… Et maintenant, monsieur le président, ayez la bonté de me
préciser dans quelles conditions sera désigné le brave garçon par l’intermédiaire
duquel j’aurai à envoyer le résultat de mes découvertes, en duplex mental ?…


Des gens en blanc… Boris commençait à en être sursaturé, de
se voir sans cesse entouré de tout ce monde en uniforme de laboratoire !


Depuis les débuts de son étrange aventure il avait été
notoire qu’on se méfiait des radiations inconnues qu’éventuellement et, pouvait-on
dire, presque immanquablement, pouvait dégager cet organisme qui avait subi
pareille mutation dans des conditions invraisemblables. C’était un fait : Boris
Kervin avait été pris à la fois entre la formidable décharge de la chaise électrique
et… la foudre tombant sur lui à ce moment précis. L’explication paraissait peu
convaincante. Il s’était passé « quelque chose » qui échappait à la
science des mortels. Quoi ? Même le professeur Strong et les savantissimes
qu’il avait réunis autour de son surprenant sujet n’avaient pu fournir des
arguments probants.


Il était justement là, le professeur Strong. Une fois de
plus et Boris, qui avait juré à lui-même d’observer désormais la plus
exemplaire des patiences (puisque après tout il vivait et la vie, c’est quelque
chose, même et surtout pour un condamné à mort qui y a échappé de si près) Boris,
donc, attendait sans hâte la nouvelle tentative à laquelle participaient, outre
Strong et son équipe habituelle, deux autres éminents membres de l’Académie
Mondiale des Sciences.


Le technicien Volberg, qui s’affairait présentement autour d’un
appareil dont l’aspect intéressait beaucoup Boris. Et Mrs. Hi-Lung, une Afro-Asiatique
dont la compétence en matière de psychologie appliquée ne connaissait pas de ré
tracteur à travers les cinq continents.


Ces trois cerveaux étaient chargés pour l’instant de
détecter, parmi plus de cinq cents candidats, celui qui serait, au cours de l’expédition
vénusienne, l’homologue de Boris Kervin.


Il ne s’agissait pas en effet de le jumeler (on avait admis
ce terme) avec n’importe quel télépathe. On estimait que, pour obtenir des
résultats aussi impeccables que possible, il importait de déterminer le garçon
qui réaliserait avec Boris Kervin la symbiose humaine la plus absolue. Et pour
cela il fallait créer un mouvement de sympathie mutuelle, voire d’amitié totale.


Or l’amitié, ce sentiment qui est la base incontestable des
relations humaines, ne s’improvise pas. Il fallait donc trouver sans la moindre
marge d’erreur l’homme – jeune de préférence et en accord psychique avec Kervin
– qui pourrait devenir promptement son meilleur copain.


L’ingénieur Volberg mettait la dernière main à son appareil.


Cela se présentait sous la forme d’une sorte de tour haute
de près de trois mètres, et dont trois plateaux superposés offraient, disposés
intérieurement contre une petite paroi entourant chacun d’entre eux, une série
de miroirs correspondant à une autre série, celle-là de portraits
holographiques, placés également de façon circulaire et face aux miroirs, sur
un disque central. Le principe, on le voit aisément, relevait de façon inversée
de ¡’ancestral kaléidoscope et du système des anaglyphes. Evidemment, la
technique moderne dont Volberg était un des plus capables représentants avait
apporté à l’appareil une foule d’éléments susceptibles de multiplier à l’infini
les possibilités de cet engin dont il était, sinon l’inventeur, du moins celui
qui lui avait adjoint un maximum de modifications susceptibles d’en tirer des
résultats surprenants.


Boris, passif, en apparence tout au moins, prit place devant
cette construction. Comme sur tous ces mécanismes quelque peu effrayants
auxquels il était soumis, il y découvrait une foule de fils, plots, boutons, manettes,
etc., correspondant à des cadrans et des tableaux lesquels, au moment du
fonctionnement, allaient s’éclairer, faire danser des aiguilles, voire provoquer
dans des micros des voix artificielles qui exprimeraient, sans âme, les degrés
de fréquence observés et c’était à partir de telles données que les trois
savants en présence désigneraient celui qui serait l’élu.


On commença. Les trois plateaux superposés commencèrent à
tourner. Si bien que, pendant quelques minutes, le système de miroirs montra, sur
trois étages différents, un défilé de visages triplés que le mouvement animait
de façon parfaite, une foule sympathique, une véritable armée d’individus
sélectionnés pour leurs facultés d’émission et de réception mentales à partir
du cerveau d’autrui.


Boris avait été relié lui-même, par une sorte de diadème
cerclant son crâne, par un témoin placé sur son cœur et un autre sur son sexe, avec
le grand tableau destiné à enregistrer ses réactions. Il était en effet avéré
que les sensations les plus subtiles de l’être humain se manifestaient tout naturellement
en ces trois points cruciaux de l’organisme. D’autre part, Boris offrait un
phénomène qui n’ajoutait pas peu à l’extériorisation de ses sensations : celle
de sa luminosité biologique.


Strong, Volberg et Mrs. Hi-Lung, attentifs, voyaient défiler
les visages, tout en s’attachant à la fois à suivre les mouvements des
aiguilles des cadrans, les voyants lumineux, les fluctuations intrinsèques du
corps de Boris.


Au bout d’un moment, Volberg expliqua que le sujet devait
avoir normalement enregistré subconsciemment l’ensemble des cinq cents visages.
La mémoire humaine, en effet, est infaillible. Même en cas d’amnésie, ce qui
est enregistré est enregistré et le cerveau le plus affaibli conserve dans le
mystère de ses neurones l’ensemble de ce qu’il a connu au cours d’une existence.
Toutefois, il est impensable d’admettre qu’on puisse demander à un humain de se
souvenir spontanément de tout ce qui a jalonné sa vie de façon précise. Du
moins sur le mode instantané. Mais ce formidable ordinateur qu’est le cortex n’en
conserve pas moins, intactes, les données qui lui ont été fournies d’années en
années comme d’instant en instant. Or, d’authentiques psychologues, aidés il
faut en convenir par des appareils dont la subtilité laissait loin en retrait
les capacités des premiers ordinateurs du siècle écoulé, se faisaient fort d’aller
arracher à l’homme le plus frappé d’aliénation mentale ou d’amnésie
caractérisée les souvenirs les plus précis, les plus totalement fidèles, qu’il
était possible.


Boris Kervin connaissait donc maintenant, sans le réaliser, les
cinq cents candidats. Une seconde phase commença.


Un mouvement différent fut imprimé à l’appareil et cette
fois les plateaux ne fonctionnèrent qu’un par un. Au fur et à mesure, les trois
observateurs commençaient à se faire une opinion, à la fois selon leurs propres
réactions et selon les indications que fournissait l’ensemble des contrôles.


Boris était égal à lui-même mais on savait d’ores et déjà
que les neuf dixièmes des postulants étaient éliminés, soit qu’ils lui soient
indifférents, soit voire même franchement antipathiques.


Le laboratoire constituait en réalité un véritable
ordinateur, singulièrement composé par l’appareil proprement dit, par Boris
Kervin dont l’organisme fantastiquement muté devenait un élément majeur, et
aussi les trois scientifiques des cerveaux desquels dépendait le résultat final,
à savoir la désignation, le choix du candidat élu.


Boris vivait, comme toujours depuis le début de son entrée
dans un monde « autre », avec cet inévitable entourage d’hommes et de
femmes tout de blanc vêtus, ce qui tournait à l’obsessionnel. Mais à chaque
nouvelle expérience, c’était leur uniforme et ils lui apparaissaient avec ces
tenues évoquant de grotesques armures, ces heaumes laissant voir le visage
derrière la vitre de dépolex, ces mains gantées, ces pieds camouflés.


Le siège sur lequel on l’avait installé, en symbiose à la
fois avec l’appareil visualiseur et les différents contrôles, était
ascensionnel. C’est-à-dire qu’au fur et à mesure que tournaient les plateaux
présentant les images animées, l’observateur montait et descendait lentement de
façon à pouvoir embrasser du regard trois clichés à la fois. Trois fois le même
cliché d’ailleurs, afin de renforcer l’impression et c’était un défilé
incessant qui lui montrait maintenant moins de sujets. En effet, la sélection s’opérait
au fur et à mesure. La plus grande partie des impétrants avait été éliminée. Et
la discrimination continuait, basée sur les sensations que Boris Kervin pouvait
éprouver en apercevant ces personnages, dont il ne savait jusque-là rigoureusement
rien.


Mais son corps irradiait par instants et l’œil des savants, celui
de Strong en particulier, estimait immédiatement de quel côté penchait Kervin. Soit
pour, soit contre. L’appareil sériait spontanément et conservait les visages
admis au détriment des autres, impitoyablement évincés de la compétition.


À ce jeu, au bout d’une bonne heure, il ne restait plus qu’une
dizaine de postulants.


Il est bon de préciser qu’outre la représentation
morphologique de cette véritable armée de télépathes patentés, chaque individu
était accompagné de sa propre fiche technique. Une documentation très complète
indiquant tout son état civil surtout ses tendances, ses goûts, ses mœurs, ses
états physiologiques, pathologiques et surtout psychologiques.


La fiche, absorbée par un ordinateur, transmettait vers les
divers éléments de contrôle les résultats de son analyse si bien que, tandis
que Boris se contentait par force de ne ressentir que des sensations spontanées
et irraisonnées, les trois scientifiques, eux, étaient à même d’estimer quel
degré de confiance on pouvait accorder à tel ou tel sujet en vertu de l’accord
souhaité avec l’homme luminescent.


On en fut à dix postulants seulement, à cinq, à trois…


Strong, Hi-Lung et Volberg étaient tendus, en dépit de leur
esprit prétendument cartésien. C’était avec acuité qu’ils scrutaient à la fois
les légers tressaillements qui pouvaient agiter le corps de Boris, indépendamment
de son degré de luminosité biologique, mais aussi les différents cadrans qui
leur apportaient toutes précisions sur les télépathes demeurant en lice.


Il n’y en eut plus que deux.


Et il n’y en eut plus qu’un.


Les trois pontifes respirèrent, échangeant des regards
triomphants.


Leur sapience touchait au sommet. Du moins grâce à l’apport
mécanique qui avait fort bien joué son rôle, héritage de dizaines et de
dizaines de générations de techniciens.


Strong, d’une voix qui tremblait légèrement, annonça :


— L’expérience est concluante. Terminé.


Il appuya sur un bouton. Une autre voix s’éleva, une de ces
voix impersonnelles de robot, venant de quelque part dans le complexe des mécanismes :


— Bob Dorian. 22 ans. Franco-Terrien. Célibataire. Formation :
universités de Paris-sur-Terre, de Yokohama, de New Delhi. Sports : natation,
planche à voile, football. Stage au centre malgache de l’I.H.E.I. (Institut des
Hautes Etudes Interplanétaires) Deux voyages Terre-Lune à son actif. Particulièrement
doué, a obtenu le Diplôme Majeur avec lauriers d’argent au concours des
télépathes de Rio de Janeiro…


Les trois écoutaient, ravis. Ce Bob Dorian paraissait
vraiment réunir toutes les conditions nécessaires pour la mission à remplir.


Sur son siège, qui avait cessé son va-et-vient ascensionnel,
Boris Kervin, irradiant doucement, souriait…










CHAPITRE IV


Se trouver nu devant des tas de gens inconnus était devenu
pour Boris un état de fait auquel il s’était habitué. Cela ne le gênait guère. Il
avait d’ailleurs pratiqué le naturisme autant qu’il en avait eu l’occasion, cette
façon de vivre étant de plus en plus répandue et donnant de très bons résultats
sur le plan moral, faisant reculer l’hypocrisie au profit de meilleurs rapports
entre humains.


Toutefois, il est souvent pénible de s’exhiber devant des
personnes qui vous considèrent au rang de sujet expérimental. Boris, toujours
muré dans le personnage qu’il s’était constitué, acceptait tout.


Et une fois encore il se retrouvait dans le plus simple
appareil, à cette reprise pour un essai qui pouvait sembler affolant au premier
abord.


En outre, ce qui était nouveau, c’était que Boris n’était
plus le seul cobaye, en question. Bob Dorian devait partager l’épreuve.


À cela près que les conditions dans lesquelles ils devaient
être testés étaient délibérément opposées. Tandis que Boris demeurerait à l’état
de nature, Bob, lui, était littéralement bardé dans une sorte de carapace
énorme, pesante, incroyablement complexe quant à ses circuits intérieurs
capables de maintenir une climatisation qui défiait toutes les thermies, et
résistait aussi bien au zéro absolu.


Dans cette véritable armure façonnée d’une mince couche de
platox léger, ce métal rarissime dans la galaxie amené pour la circonstance à
recouvrir un tissu d’amiante rendu très souple, Bob pouvait vivre presque indéfiniment
dans une autonomie parfaite.


Ce scaphandre d’un modèle déjà en service avait été
spécialement étudié amélioré, et réalisé pour la fantastique mission. Tandis
que Boris serait, lui l’exceptionnel, plongé dans les mystères vénusiens, son
homologue (avec lequel les échanges sympathiques avaient déjà été probants) resterait
en contact mental quasi permanent avec l’éclaireur.


Boris retrouvait l’inévitable Strong, les non moins
inévitables fantômes blancs, abritant cette fois les techniciens de ce nouveau
système de tests et les observateurs scientifiques qui se disputaient pour
assister au déroulement des recherches du professeur Strong.


Les deux hommes (le naturel et le scaphandrier) avaient été
placés dans une sorte de caisson de quatre mètres sur trois, et trois de
profondeur.


Outre une paroi de dépolex qui allait permettre aux
scientifiques de suivre le comportement des deux sujets, on avait, comme à l’accoutumée,
relié cette fois les deux garçons à une foule d’éléments de contrôle par le
truchement de nombreuses électrodes attenant à leurs organismes.


D’autre part, alors qu’il était déjà avéré que non seulement
tous deux s’entendaient comme des copains de dix ans d’amitié, on avait
constaté avec une évidente satisfaction que leurs échanges télépathiques
touchaient à la perfection. Boris Kervin et Bob Dorian devisaient littéralement
en pensée et un capteur ondionique, œuvre de l’éminent Dr Kimpoor
de l’université de Rangoon, permettait parallèlement de suivre ce duplex mental,
le savant ayant réussi à situer, puis à canaliser ce qu’on pouvait appeler la
radio humaine, le circuit des ondes cérébrales.


Le caisson bloqué, la vitre de dépolex hermétiquement close,
tout était prêt. On mit le mécanisme en route. Une lueur rouge commença à
baigner les deux hommes. Et cela commença à chauffer.


Car il s’agissait de tester à la fois les possibilités de
résistance de Boris Kervin et le scaphandre de Bob Dorian.


Le professeur Strong jubilait et commentait à l’intention de
ses confrères. Le Dr Kimpoor, présent également, écoutait, le
casque aux oreilles. Lui aussi avait un sourire béat. Cela « marchait » !
Il percevait nettement l’échange mental entre les deux sujets. De surcroît, grâce
à la perfection de son invention, il lui était possible de diffuser, par un
émetteur spécial, la retranscription spontanée en vocal de ces ondes cérébrales.
Si bien que les assistants pouvaient « entendre » littéralement
parler ces deux cerveaux.


Il y avait, parmi les présents, un sceptique. Le Dr Ludwig,
de l’Université de Hambourg. Lui assurait depuis qu’il avait été question de
cette nouvelle tentative qu’il s’agissait d’une folie, voire d’un crime.


— Un homme, muté ou non, ne saurait supporter une
température atteignant cent degrés. Il va bouillir tout vif !… Et Strong
prétend qu’il fera porter son four à plus de 300°!!…


Il avait hautement élevé ses objections mais on lui avait
riposté que le cas de Boris Kervin était exceptionnel. Le Dr Ludwig
avait ricané et prétendait qu’il se trouverait dans la situation du féroce
spectateur qui va au cirque voir le fauve dévorer le dompteur. Il avait même
demandé une entrevue avec Kervin pour le dissuader, tout au moins pour tenter
de le dissuader, de refuser l’expérience.


Tranquillement, Boris lui avait répondu qu’il appréciait
cette intervention, qu’il l’en remerciait, mais qu’il était disposé à aller
jusqu’au bout, ayant d’ailleurs confiance en ses propres facultés, si
fantastiques et invraisemblables puissent-elles paraître.


Ludwig avait donc finalement déclaré qu’il s’en lavait les
mains et Strong le guignait du coin de l’œil.


Il était évident que, dans le caisson, si on ne pouvait
distinguer les réactions de Bob Dorian, Boris Kervin transpirait abondamment.


On en était à 80°, température déjà terriblement dangereuse
pour un vivant. Toutefois, l’ex-condamné à mort ne semblait pas s’en porter
plus mal. Il était évident que le nombre de degrés augmentait encore. Le four
était intérieurement d’un rouge flamboyant. Kimpoor, lui, jouissait de son
triomphe car, en ce qui le concernait, il percevait toujours les propos mentaux
des deux garçons et avait loisir par instants de les retransmettre en mutation
phonique, si bien que Strong et les autres, et naturellement Ludwig, entendaient
également ce que « pensaient » Boris et son nouvel (et déjà très cher)
ami Bob.


À près de deux cents degrés on avait pu constater que le
scaphandre donnait les meilleurs résultats, Bob Dorian, interrogé cette fois en
direct, assurant qu’il se comportait fort à l’aise et que la température
interne du scaphandre ne dépassait pas 28° centigrades.


Mais on avait observé avec attention ce qui en était de
Boris Kervin.


Son épiderme avait tout de même été atteint par la
formidable montée thermique. On avait vu sa peau rougir et Ludwig, sarcastique,
avait bien entendu fait remarquer qu’il allait cuire devant eux si on ne
stoppait pas cette cruelle, inutile et selon lui antiscientifique expérience.


Vainement ! Car un nouveau phénomène était encore venu
dérouter la science de tous ces présents.


Saisi par la chaleur, Boris qui commençait en effet à subir,
du moins apparemment, les effets de cette ambiance mortelle pour tout homme
normal, s’était soudain mis à irradier mais sur un mode différent de celui
auquel ses observateurs étaient accoutumés.


Une véritable aura d’un joli jaune doré apparaissait, cernant
très exactement tout son corps. La provoquait-il volontairement ? Ou n’était-ce
encore qu’une défense-réflexe de son organisme hors du commun ? Strong s’empressa,
par le micro, de l’interroger. Boris avoua qu’il n’en savait trop rien lui-même
et qu’il devait réagir ainsi spontanément, tout en ayant cependant parfaitement
conscience de ce qui se passait.


Brûlait-il ? Assurément pas !


— Voyez, mes éminents confrères, exultait Strong, une
fois de plus Kervin nous étonne ! Son organisme est capable de faire face
à la thermie la plus élevée ! Il crée, à partir de lui-même, une véritable
armure impalpable, vraisemblablement photonique, et…


— Plongez-le dans le cratère d’un volcan ! s’écria,
exaspéré, le Dr Ludwig, nous verrons bien alors…


Ils commencèrent à se chamailler. Hi-Lung tenta de les
apaiser et ce fut Kimpoor qui demanda le silence.


D’ailleurs, Boris, qui avait beaucoup changé d’humeur depuis
qu’on lui avait fait connaître Bob Dorian, venait de lancer à son acolyte :


— On va rigoler un peu, veux-tu ?


Toujours jeune et gai, Bob s’empressait d’acquiescer.


Alors Boris, quittant le plancher quasi porté au rouge qui
ne gênait nullement ses pieds nus, s’élevait gracieusement et commençait à
évoluer, comme un poisson dans un bocal, devant les savants ahuris ou extasiés,
selon leur degré de sympathie envers Kervin et Strong.


Les fils des électrodes le gênaient bien un peu, mais ils
étaient assez longs, assez lâches, et il flottait littéralement, et il tournait
autour de Bob qui, dans son scaphandre, riait aux éclats, apercevant
parfaitement de sa place les mines stupéfaites pour la plupart des
savantissimes dont – il ne l’ignorait pas – certains pouvaient encore et
jusqu’au bout douter de la nature déconcertante de son copain Boris.


— S’il n’y avait pas ces sacrées électrodes, je leur
aurais dansé un beau numéro de soliste, disait Boris (en pensée). (Et Bob s’amusait
fort ! Et le Dr Kimpoor, qui suivait ce dialogue muet, partageait
avec allégresse leur euphorie. Car, comme tout bon inventeur, il ne voyait dans
tout cela qu’une chose : son appareil fonctionnait à la perfection.)


Il le crut du moins pendant encore quelques instants. Soudain,
Boris qui continuait à exécuter d’élégantes arabesques, se trouvant tout à coup
les jambes en l’air, culbutant et reculbutant en état d’apesanteur ainsi que le
lui permettait son pouvoir de lévitation, s’adressa à Bob :


— On va s’amuser ! On bloque ! D’ac’ ?


— Ready !


Kimpoor les entendit, du moins jusqu’à cet instant. Et
ensuite il demeura la bouche ouverte, secouant son walkman puis se précipitant
vers son appareil, vérifiant fébrilement les contrôles, les jonctions, tout ce
qui reliait ondioniquement les micros aux cerveaux des deux jeunes gens
enfermés dans le caisson où il devait faire maintenant dans les trois cents
degrés ou plus.


Et l’homme nu paraissait nager autour du lourd robot d’argent,
ainsi apparaissait Bob Dorian dans son scaphandre-armure. Et tous deux s’étaient
entendus, ce qu’ils avaient déjà mis au point au cours de leur entrainement, pour
réaliser le blocage total de leur duplex, de telle sorte qu’aucune interférence
ne pouvait se produire. Si bien que cela déroutait Kimpoor, qui n’y comprenait
rien, n’ayant pas prévu le cas.


Strong, en tout cas, était au comble de la joie. Ludwig
faisait piteuse mine. Et dans le caisson, les deux copains s’en donnaient (mentalement)
à cœur joie :


— On les a eus !…


— Regarde la bobine de Ludwig !


— Et le nez que fait Kimpoor !


— Ah ! j’y pense… pendant qu’on y est ! Tu m’avais
parlé de choisir un nom de code, pour nos échanges, quand nous déciderons de ne
discuter qu’entre nous, hors service !…


— Tu as raison, Bob… Tu y as pensé ?


— Oui… Je l’ai trouvé ce nom… Je pensais au départ t’appeler
Superman, ou Goldorak, ou quelque chose d’approchant, comme au temps de nos grands-pères…
Ils avaient déjà inventé des types comme toi, mais sans se douter qu’ils existeraient
un jour !


— Juste, boy ! Alors, ce nom… un secret entre nous !
Vas-y !


— Il te va bien, Boris… Je suis sûr que… Mais
regarde-les ! Non, mais, regarde-les !


— On aura pitié d’eux, on va se rebrancher… En
attendant, le nom, vite ! Je t’écoute !


Et détachant nettement les deux syllabes, Bob prononça :


— LUXMAN ! L’homme de lumière… ça te va ?


— O.K.


Un instant après, Kimpoor les entendait de nouveau et, à 340°,
Strong, ayant définitivement convaincu ses détracteurs, donnait ordre d’arrêter
l’expérience, Boris Kervin étant prêt à affronter les gouffres infernaux de la
planète Vénus.










CHAPITRE V


Le lieutenant-colonel Wilbor était d’une humeur massacrante.
Ce qui ne surprenait ni son état-major, ni son équipage. Ralph Wilbor ne
passait pas pour avoir spécialement bon caractère. Officier de la Flotte
Interplanétaire, cosmonaute expérimenté, il avait la confiance des plus hautes
autorités et ses missions ne se comptaient plus. On ne pouvait lui reprocher qu’un
excès de sévérité dans la discipline et tous ceux qui embarquaient avec lui s’attendaient
à subir cette poigne de fer.


Il avait cherché, semblait-il, et contrairement à son
habitude, à justifier cet accès vis-à-vis de ses officiers :


— On ne sait jamais à quoi s’en tenir !… Ils se
foutent de moi, au Praesidium… Il était question des planètes joviennes… Mission
annulée ! Après m’avoir fait lanterner, on a changé d’idée… Tout d’abord
je devais commander le R.B. I (abréviation de « Ray Bradbury »)… Je
connais le bateau… Eh bien non ! on a voulu autre chose… Tout d’abord ce n’était
plus le R.B. I, mais le R.B. II (abréviation de « René Barjavel »)… Comme
si cela ne suffisait pas, alors qu’on envisageait des relevés aux limites du
système solaire, autre son de cloche ! Finalement, je pars avec le R.B. II…
mais c’est pour Vénus !… Si toutefois, au moment de l’envol, on ne me
dirige pas vers la Lune !!!


Les officiers avaient essuyé ce discours avec autant d’impassibilité
que possible, au nom de la sacro-sainte discipline, réputée indispensable dans
les forces terrestres mais à laquelle nul ne songerait jamais à se dérober dans
l’espace, où le sort général dépend de la conscience de chacun.


Parmi eux, le lieutenant Kervin tenait son rang. Flora
Kervin était un des rares officiers de son sexe mais nul ne contestait sa
valeur. Elle serait chargée de l’astronavigation et, parallèlement, des
sondages éventuels sur la rencontre des planètes inconnues, alors qu’il s’agissait
d’étudier les possibilités de vie biologique sur ces mondes neufs.


Ce qui serait de saison, puisqu’on partait pour Vénus, Vénus
la belle mais aussi l’inaccessible, Vénus la troublante mais aussi sans doute
la plus dangereuse.


En fait, ni Flora ni nul sur l’astronef ne l’ignorait, la
rage contenue de Ralph Wilbor venait du fait qu’au dernier moment les autorités
lui avaient fait savoir qu’on envoyait à son bord deux spécialistes. Dont l’un
était particulièrement habilité à se risquer dans l’atmosphère vénusienne, ce
qui représentait, on ne l’ignorait pas, un maximum de périls.


Quant au second, qui devait faire équipe avec ce personnage
phénoménal, c’était un télépathe patenté, qui assurerait un relais permanent
avec l’éclaireur qui oserait se risquer dans la fournaise de l’étoile du Berger.


Ces deux cosmatelots spécialistes ne devaient prendre place
à bord qu’au moment du départ et le lt-colonel avait ordre de leur préparer une
cabine commune. De plus, on enjoignait au commandant du R.B. II de respecter l’incognito
et la solitude dans laquelle se claustrerait volontairement l’éclaireur, son
camarade se chargeant seul des relations avec l’équipage et le commandant de
bord lui-même.


De telles recommandations ne correspondaient à rien de connu
sur les lignes interplanétaires. Wildor ne décolérait guère. D’autant qu’on
avait encore précisé qu’il recevrait des instructions particulières de dernier
moment.


Plus irrité que jamais, il s’était penché avec sa conscience
habituelle sur les suprêmes préparatifs qui déterminent les modalités d’un
départ vers l’espace, déléguant à son second, le capitaine Marquez, le soin de
recevoir les deux « invités de la onzième heure » et de s’occuper de
leur installation.


Il avait vu, de loin, arriver sur l’aire d’envol l’électrauto
militaire qui amenait ses nouveaux subordonnés. Mais, se détournant, il avait
négligé de les accueillir (comme cela eût dû normalement s’effectuer) pour se
consacrer aux dernières manœuvres.


Maintenant, le R.B. II filait dans le grand vide et la Terre
commençait à décroître dans l’immensité.


Le colonel Wilbor étudiait, avec Flora Kervin, Marquez, et
deux techniciens, la route, d’ailleurs peu dangereuse et en principe exempte de
périls, qui devait conduire l’astronef jusqu’à la planète sœur de la Terre
lorsqu’un officier appela par interphone :


— Commandant ?…


— Oui ?


— Le lieutenant Bob Dorian demande à être reçu, en
particulier, pour une communication de la plus haute importance !


Wildor grimaça. Sa première réaction eût été de riposter qu’il
n’était pas à la disposition de tels godelureaux. D’autant qu’on lui demandait
un entretien « particulier ».


L’expression crispée de son visage montrait assez ce qui se
passait en lui, mais il rencontra le regard du lieutenant Kervin.


Nul n’ignorait à bord quels étaient les liens qui unissaient
le commandant à son plus séduisant subordonné, et ce depuis quelque temps, après
que Flora Kervin eut été, à son corps défendant, l’héroïne d’un drame qui avait
défrayé la chronique.


Flora, d’un battement de cils, lui enjoignait la prudence. Après
tout, ce petit officier (très jeune, on le savait) était mandaté par les
autorités. Et le Praesidium ne badinait pas avec ses ordres. Et par surcroît, ce
qui exaspérait encore davantage Wilbor, c’est que, si on lui avait signifié
effectivement que le jeune officier s’appelait Dorian en lui communiquant sa
fiche technique, on avait jeté le black-out sur l’identité du second passager, celui
qui serait chargé de se lancer en éclaireur dans les gouffres vénusiens.


Il y avait dans tout cela un petit goût de mystère que
Wilbor, cartésien, féru de précision en toutes choses, n’appréciait que plus
que médiocrement.


Il pria donc ses collaborateurs de le laisser et on fit
entrer le petit lieutenant-télépathe Bob Dorian en sa présence.


Bob salua impeccablement, sous l’œil aigu du commandant de
bord.


— Vous désirez me parler, lieutenant !


— Mon colonel, j’ai à vous remettre ceci, de la part de
l’amiral commandant Kor-Robinson.


Wilbor se mordit les lèvres.


Kor-Robinson n’était rien de moins que le maître absolu de
toutes les forces spatiales de la planète Terre. Antillais d’origine, il avait
gravi tous les échelons et son autorité égalait ses prestigieuses connaissances
en matière de navigation et de combat à l’échelon interplanétaire.


Bob présentait simplement une cassette vidéo. Wilbor comprit :
il s’agissait évidemment des « instructions particulières de dernier
moment » que justement il n’avait encore jamais reçues.


— Bien. Je vais écouter.


Il plaça la cassette sur l’appareil vidéo et ajusta les
écouteurs à ses oreilles.


Pendant un moment, ce fut le silence dans la salle.


Bob Dorian demeurait debout, respectueusement. Wilbor
écoutait attentivement et le jeune homme pouvait voir son visage dur et buriné
parcouru de tics indiquant sans ambages que ce qu’il entendait ne devait guère
le réjouir.


À deux ou trois reprises, le maître du R.B. II eut même de
véritables haut-le-corps qu’il réprima promptement mais qui n’échappèrent pas à
son vis-à-vis, lequel ne pouvait, lui, entendre ce que susurrait la bande magnétique.


L’audition se termina. Le lt-colonel Wilbor releva la tête
et planta son regard dans celui du petit lieutenant :


— Connaissez-vous la teneur de ce message ?


— Non, mon colonel. En aucune façon. J’avais ordre de
vous le remettre. C’est tout.


En fait, Wilbor le savait, cette cassette était programmée
pour ne pouvoir être écoutée que par un appareil contrôlé uniquement par le
commandant du R.B. II Aucune indiscrétion ne pouvait donc filtrer.


Un instant, Ralph Wilbor parut sonder celui qui lui faisait
face.


Puis, lentement, sans doute convaincu qu’il ne savait
effectivement rien du contenu du message, il eut un geste sec :


— Vous pouvez disposer, lieutenant !


Seul, Ralph Wilbor fit quelques pas dans la salle. Il
regarda encore un instant la cassette puis, reprenant les écouteurs, s’offrit
une seconde audition. Comme s’il voulait être pénétré de ce qu’il entendait, des
ordres qui lui étaient donnés.


Il murmura entre ses dents :


— Il faut que je la prévienne… Mais je ne pourrai pas
tout lui dire ! Non !… vraiment pas tout !…










DEUXIÈME PARTIE LE MONDE OPAQUE


CHAPITRE VI


C’est la chute !…


Je tombe. Je tombe. Je tombe.


Je me demande si ce n’est pas cela : l’enfer !


Pourtant, je suis vivant et comment ne pas me souvenir de ce
qui est demeuré implanté dans mon esprit, dans mon cœur, je pourrais dire dans
ma chair, de façon aiguë : cette marche vers la chaise électrique, vers la
salle où tout devait se résorber vers moi, cette marche qui cependant me
paraissait ne devoir jamais finir !


Et qui s’est terminée de cette façon tellement fantastique !


Maintenant c’est bien autre chose. Je tombe, c’est un fait. En
réalité je ne suis pas un corps projeté en chute libre, un caillou inerte
aspiré par un gouffre, au nom de la loi universelle de la pesanteur. Non, je
devrais plutôt dire : je descends. Oui, cela me semble le terme exact.


Je descends, de par ma volonté, et aussi en vertu des
facultés d’exception qui m’ont été conférées par un phénomène inexpliqué et
sans doute inexplicable, quoique purement physique. Je descends vers le sol
encore inexploré, inconnu, de la planète Vénus.


Au-dessus de moi, quelque part au-dessus de l’atmosphère
étrange qui cercle la sœur de la Terre, tourne le R.B. II, commandant Ralph
Wilbor.


Ralph Wilbor, l’amant de Flora !


Car au sein de ce mystère démentiel dans lequel je m’enfonce,
je retrouve inlassablement l’image de la femme qui est à l’origine de toute ma
vie. Bonheur… malheur aussi…


Je savais qu’elle était à bord. J’avais beau me claustrer
dans ma cabine (programme établi strictement par l’autorité et auquel se
conformaient Wilbor et son équipage) je n’ignorais rien de ce qui se passait. Bob
a été formidable ! Un vrai frère pour moi ! Il a été convenu que nous
nous dirions tout, que nous ne nous cacherions jamais rien.


Ce n’est pas seulement pour la bonne marche de nos
expériences, la menée à bien de notre mission si délicate, mais aussi au nom de
cette mutuelle sympathie, révélée par le kaléidoscope de Volberg et entérinée
au nom de ce je-ne-sais-quoi qui fait entre humains les attirances
irrésistibles, les antipathies irréversibles.


Si bien que Bob me tenait au courant de la vie sur l’astronef.
Je sais donc que le colonel Wilbor, responsable du R.B. II est au mieux avec le
lieutenant Kervin. Ma femme ! Parce qu’elle pouvait croire devenir veuve… mais
qu’il en a été décidé autrement, là-haut, quelque part au sein de cette énigme
qui surplombe les mondes et en règle le cours.


Flora… Elle était avec moi quand je marchais vers la mort. Elle
est là, alors que je plonge dans on ne sait quel abîme !


— J’appelle Luxman !… J’appelle Luxman !…


— Luxman écoute… Bob ?


— Oui. Je te crie casse-cou !


— Quoi ? Qu’est-ce que tu…


— Je t’ai surpris. Oui. Je suis branché sur toi. Tu
penses à Flora. Tu crois que c’est le moment. Reprends-toi. Tu n’es plus Boris
Kervin. Tu es Luxman.


— D’ac’, Bob. Tu as bien fait. Je suis idiot !


— Bonne chance, Luxman ! Terminé !


Je me disais que je tombais. Ce n’est pas exact. J’essaye d’analyser
ce que je ressens, ce que j’éprouve depuis le moment où j’ai été largué, oui, proprement
largué à partir d’un sas du vaisseau spatial. Mais cela fait partie du plan.


L’éclaireur que je suis eu égard à mes exceptionnelles
facultés (voir plus haut !) devait être ainsi laissé au-dessus de Vénus, du
moins de l’équateur approximatif vénusien et à partir de là… eh bien, c’est l’aventure
puisque les plus judicieux astronomes de la planète-patrie n’ont jamais pu
réussir à se mettre d’accord sur ce que doit être ce monde, le plus proche
voisin et le plus mystérieux.


J’ai traversé une épaisseur assez opaque, nébuleuse mais
également constituée par des particules solides, quoique infimes. Des glaçons
et des grains de sable dans un monde de vapeurs, cela a été déterminé depuis la
Terre. Il faut aussi préciser que cette sorte de ceinture (en fait une sphère
qui enveloppe totalement la planète) est riche en gaz méphitiques parfois quasi
incandescents. Le scaphandre léger dont je suis revêtu et qui est sans analogie
avec l’énorme armure prévue éventuellement pour le débarquement de cosmonautes…
plus normaux que je ne le suis, mon scaphandre, dis-je, dispose de divers
éléments de contrôle, si bien que j’ai pu tester ce milieu. Des gaz nocifs
assurément !


Mais au cours des vicissitudes de ma vie de cobaye entre les
mains du professeur Strong et de ses homologues, on n’a guère été surpris qu’outre
tout ce qui faisait de moi un « autre », je résiste également avec
efficacité à l’asphyxie.


Serais-je devenu immortel ? Je n’y crois guère et puis,
est-ce souhaitable ? À quoi bon vivre, survivre, puisque j’ai perdu Flora !


(Attention, Luxman, Bob est aux aguets et tu vas encore te
faire morigéner !)


Mais l’étrange milieu dans lequel je pénètre maintenant
commence à chasser, par son aspect, toutes autres pensées.


Où suis-je ? Encore à plusieurs milliers de mètres en
surplomb de la surface de la planète. J’ai conscience d’avoir dépassé ainsi en
profondeur cette couche de nuages, de poussières de glaces, de vapeurs nocives
et incandescentes qui gêne terriblement les observateurs depuis des siècles. En
dessous, c’est-à-dire là où je me trouve, où je flotte, où je vole – oui, je
vole, puisque je me déplace à mon gré dans tous azimuts – qu’y a-t-il
exactement ? Difficile à décrire, à exprimer. C’est à la fois une ambiance
où tout est sombre et lumineux à la fois. Comme si ces ténèbres rayonnaient.


Moi, j’ai conscience que je vis en état d’émotion permanente
intense. Si bien que j’irradie, j’irradie dans ma combinaison. Tout mon corps
doit émettre ces radiations inexplicables qui naissent de mon organisme alors
que je suis saisi d’un état d’exaltation, ce qui est le cas et je présume que
ce le sera souvent au cours de ma randonnée, laquelle ne fait que commencer et
sera certainement fertile en surprises.


Tout est blanc. Tout est noir. D’un beau blanc
indéfinissable, lumineux mais non éblouissant. Au contraire, des tons de
lactance qui séduisent, mais de cette séduction qui fait un peu peur, qui ne
laisse pas d’inquiéter par son charme même. Et en même temps… comment croire
cela ? tout est noir. D’un beau noir sombre et brillant. Paradoxe ! Le
noir est plus éclatant que le blanc ! Féerie des contradictions !


Mais je ne suis pas là pour jouer les esthètes, les
admirateurs béats. Boris… Non ! Luxman ! Essaye de comprendre, d’expliquer…


Je réalise que ce milieu dont les dimensions me paraissent
infinies est évidemment très sombre, la couche qui s’étend au-dessus de ma tête
occultant, tout au moins en majeure partie, le rayonnement solaire.


Et dans cette immensité je commence à distinguer les sources
de cette lumière que je définis mal. On dirait que, çà et là, existent de
gigantesques colonnes claires. Toutefois, cette clarté qui émane d’elles ne
tranche pas nettement avec le sombre ambiant. Non ! tout cela se confond
en une surprenante harmonie et le contraste en est atténué. Noir et blanc, obscurité
et lumière se fondent mystérieusement, créant cette impression particulière.


Des colonnes… Oui, c’est cela ! Mais des colonnes dont
la hauteur doit dépasser l’altitude des plus hauts sommets terrestres. Et dont
le diamètre… Ma foi ! je suis bien incapable de l’estimer mais il doit
être considérable.


J’étends les bras et ainsi je me déplace latéralement. Je
vais vers une de ces colonnes mais, au fur et à mesure que je progresse ainsi, c’est
une impression nouvelle qui m’envahit.


Comme si je n’étais plus SEUL dans l’insondable énigme
vénusienne.


Insondable… et que je prétends sonder, moi, en tant que Luxman !


Folle présomption sans doute ! Mais pour ce que j’ai à
perdre… On l’a bien compris en haut lieu en me proposant cette aventure, en
constatant avec quelle aisance je l’ai acceptée !


Dans cette féerie de noir et de blanc, je ne vois rien. Personne !
Ou alors ?… il faudrait que ce soient des oiseaux, tout au moins des
créatures volantes… À moins que…


C’est un peu stupide ce que je pense : des poissons ?


Les poissons de ce milieu que je suis bien incapable de
déterminer, dont la nature exacte m’échappe. Un océan de blanc et de noir
suppose, s’il y existe des vivants, qu’ils soient de nature adéquate, exceptionnelle,
du moins à partir de notre conception de Terriens. Je ne comprends pas, sinon
qu’il y a des êtres autour de moi.


Blanc… Noir… sont-ils blancs ou noirs ?


Ce qui commence à se faire jour en moi, c’est qu’on me parle !


Une voix ? Non, je n’entends rien de strictement sonore
au sein de ce magma incompréhensible. Mais la voix s’infiltre… Je ne saisis pas
encore… Bob ! Bob ! Luxman appelle Bob…


— Bob, écoute !


— Entends-tu ? Entends-tu cette voix ?


Un silence. Bob, là-haut, dans son poste du R.B. II, est
prodigieusement attentif. Il n’est pas seul. Le lieutenant Kervin est auprès de
lui.


Non seulement par devoir puisque cela fait partie de ses
attributions, mais Flora peut-elle demeurer indifférente à tout ce qui concerne
Boris, lequel, Luxman ou non, n’en demeure pas moins… Boris ? Avec tout ce
que ce simple nom représente.


— Il me semble… Non pas une voix, mais des voix…


— Tu as raison ! Je me demandais si je ne devenais
pas fou I


— Non, Luxman. Tu es équilibré !  Je perçois des… vibrations !


— Retire-toi. Je vais écouter. Terminé.


Des ombres et des clartés, mais je ne parviens pas à
déterminer si ces ombres sont vivantes ou si, au contraire, l’ombre n’est que
le fond même de ce monde infernal et les clartés y représentent une forme de
vie.


Je vois… des spectres ? Il ne me semble pas que ces
formes, formes dont je ne puis saisir les lignes, la silhouette en général, sont
des créatures palpables qui ne m’apparaissent ainsi que noyées dans ce qui est
autre chose que de la brume, ou bien s’il ne s’agit que d’apparitions !


Correspondant à quoi ? Des fantômes ? Hum… je n’y
ai jamais beaucoup cru sur la Terre, alors… Des projections ? C’est
possible, et cela supposerait alors une vie intelligente quelque part sur la
planète. S’agit-il d’images télévisées ? Mais où serait l’écran ? Et
puis il y a l’hypothèse « hologrammes ». Des visions en trois D. telles
que nos techniciens en réalisent couramment. Ce ne serait pas une idée
tellement idiote. À moins encore qu’il ne s’agisse là que de mirages, donc
phénomène parfaitement naturel. Curieux tout de même puisque l’apport solaire, du
moins jusqu’à présent, me paraît parfaitement nul, ses radiations ne pénétrant
que très relativement vers la surface, laquelle d’ailleurs est encore très
au-dessous de moi.


Car je continue à flotter. Pourtant, je descends. Je
descends parce que je le VEUX. Je dois sonder Vénus et j’irai jusqu’au bout !


Je continue à être intrigué par les formidables colonnes, dont
je ne puis encore savoir si elles sont réellement luminescentes, tant elles se
fondent avec l’ensemble noir.


Toutefois, elles paraissent constituer les piliers d’un
temple titanesque, dont les limites m’échappent encore totalement.


Je me dirige vers l’une d’elles. Il me semble que les
spectres m’accompagnent.


Étrange escorte, que cette cohorte qui, bien que toujours
noyée entre le blanc et le noir, m’apparaît de plus en plus comme précise. Moins
parce que je vois que par ce que je… ressens ! Il m’est difficile de
réaliser vraiment ce que j’éprouve mais je suis certain qu’il s’agit là d’êtres
pensants. Au moins à l’échelon animal, sinon humain.


Et la voix se manifeste encore. Mieux ! Les voix, ainsi
que Bob l’a si bien saisi, grâce à ses prodigieuses facultés télépathiques.


Mais il y a du nouveau. Le blanc et le noir – ou les blancs
et les noirs – s’agitent. Fantastique jeu d’échecs dont je suis le centre. Mais
quel rôle suis-je en train de jouer ? Le roi ? Le cavalier ?


Ou le fou, plus simplement ?


Tourbillon qui prend des proportions hallucinantes. Je me
trouve au sein d’un cercle, mieux : d’une sphère, formée de ces
imprécisions, de ces apparences, de ces spectres, de ces traînées blanches et
noires qui maintenant se heurtent, s’agglomèrent puis paraissent se rejeter l’une
l’autre avec violence, avec une fureur qui me stupéfie ! Et il y en a tout
autour de moi, et au-dessous, et en dessous. Et c’est un véritable tournoi, un
engagement furibond !


Que le Maître du Cosmos me pardonne ! Mais ils se
battent !


Autour de moi !


Pour moi ? Je n’ose le croire. Et pourtant…


Ai-je causé par mon incursion des troubles dans cet univers
auquel je ne comprends pas grand-chose ? Ou bien suis-je l’enjeu de pareil
duel ?


La voix… les voix…


Je ne saurais comprendre les mots, les phrases. D’ailleurs
il n’y a ni mots, ni phrases. Des pensées pures. Des impulsions. De ces éclairs
qui traversent parfois le cerveau, si rapides que l’attention ne saurait les
saisir et dont l’homme n’a conscience qu’à retardement, ce retard ne fût-il que
d’une fraction de seconde !


Ces pensées-impulsions ? Contradictoires ! Il m’apparaît
qu’elles correspondent par contre très logiquement aux deux forces en présence,
ce blanc et ce noir représentés par ces insaisissables visions qui semblent
très simplement en train de lutter les unes contre les autres.


Mais ce qui me surprend encore davantage, c’est que les voix
des deux camps (comment dire autrement ?) s’adressent l’une et l’autre à
moi.


Comme si on me sollicitait des deux parties à la fois !


Comme si chacune des puissances en place cherchait à me
convaincre, à m’attirer, à me circonvenir pour que je vienne vers l’une ou vers
l’autre, que je prenne parti en quelque sorte pour l’un ou l’autre camp.


C’est proprement démentiel ! Et je n’ai plus qu’une
idée : fuir ! M’évader ! M’arracher à cette bataille fantastique
dont je ne puis mesurer l’étendue, les conséquences, ni réellement les raisons
encore que j’aie quelque chance d’y être vraiment pour quelque chose.


Je suis Luxman. J’ai faculté de me déplacer à vitesse
foudroyante et je ne m’en fais pas faute. Je plonge littéralement. Il me semble
que j’ai dû irradier de façon intense au moment où j’ai pris cette décision, où
j’ai bandé ma volonté pour échapper à ce maelström furieux, plus exactement à
ces deux maelströms lancés l’un contre l’autre comme des légions de béliers
déchaînés.


Je pique vers la surface de Vénus. Je crois que j’ai dépassé,
en profondeur, la zone belliqueuse. Peut-être la rapidité de ma manœuvre
a-t-elle dérouté les combattants en ma faveur !


Je suis descendu, non directement mais en oblique car je ne
perds pas de vue mon idée d’aller examiner et reconnaître la mystérieuse
colonne. Je m’en suis rapproché de façon qui me semble appréciable et
parallèlement j’ai pu constater que la température augmentait sensiblement. Ce
qui ne me gêne guère. Luxman je suis ! Et Luxman est allergique à la
thermie, cela s’est avéré au cours des expériences du professeur Strong.


En tout cas cela donne raison aux observateurs terriens qui
ont depuis longtemps admis que Vénus, du moins en surface, devait connaître des
atmosphères hyper-chaudes.


Cette colonne ! Elle n’est plus très loin de moi. Plus
formidable encore que je le supposais au départ ! Colossale en ce qui
concerne le diamètre que je ne saurais estimer ainsi que je l’ai pressenti tout
d’abord, elle doit naître du sol même de la planète et atteindre la zone
nébuleuse que j’ai traversée avant d’atteindre ce monde obscur, cet écran
naturel qui occulte l’étoile du Berger au grand désespoir de nos astronomes.


Mais elle n’est pas statique ! Sa nature est mouvante. Sa
coloration générale est claire encore qu’il me soit impossible de déterminer
exactement sa couleur. Aspect trop changeant, qui me déroute !


Je commence à comprendre – à croire comprendre – une chose
qui me paraît importante : cela participe à la fois du milieu ambiant, de
la base, et aussi de la zone supérieure. Un pilier géant entre deux zones tout
en faisant également partie de l’environnement.


Pour me faire comprendre, je ne vois qu’une comparaison avec
les normes terrestres : une trombe ! Ce serait une trombe, comme ce
phénomène si redouté des navigateurs de ma planète-patrie, qui réunit le ciel
et la mer, le nuage et les flots au sein de l’air proprement dit.


C’est à ce moment que je sens le filet autour de moi !


Des liens, des lacs subtils… Je n’ai plus absolument liberté
de manœuvre… Je fais effort pour être Luxman, pour redevenir Luxman !


Trop tard ! Je suis englué, ligoté, enlacé, encerclé, enfermé,
neutralisé par…


Par l’invisible ! Et ce n’est pas fortuit, ce n’est pas,
j’en suis persuadé, un simple élément naturel. Il y a autre chose à la base !


Une volonté ! On me fait prisonnier ! Je me débats
mais mes efforts demeurent stériles.


Je suis entraîné, emporté. J’irradie, je jette des
radiations de tout mon être en colère, de tout mon corps en détresse !


Rien à faire ! Je suis traîné au-delà de la colonne
gigantesque !


— Bob !… Bob !… Au secours !…










CHAPITRE VII


J’ai jeté cette phrase instinctivement, comme un cri de
détresse, sans réaliser sur le moment à quel point cela pouvait être ridicule.


Pauvre Bob ! Il m’a sûrement entendu et doit se
torturer pour se demander ce qui m’arrive !


J’ai perdu le contact. Pour joindre mon correspondant mental
il me faudrait un minimum de concentration. Et en ce qui me concerne
actuellement, pas question ! J’ai besoin de toutes mes forces. Je lutte !
Je me rends compte que j’irradie, que je commence à créer autour de mon corps
cette aura-armure qui m’a déjà si bien protégé, particulièrement alors que j’étais
plongé dans le four hypersurchauffé en compagnie justement de Bob, lequel était
enveloppé d’une armure, ce qui n’était pas mon cas !


Je pense donc que, donnant toutes mes armes, usant toutes
mes possibilités je demeure « relativement invulnérable ». Deux
termes qui ne vont pas très bien ensemble ! Il y a sûrement une faille
dans mon système de défense…


Où suis-je ? J’ai l’impression de me situer désormais
au centre d’une sphère noire, dont la nature m’échappe totalement mais me laisse
la certitude d’exister, quoique impondérable. Je ne saurais en déterminer les dimensions.
Sans doute est-elle circonscrite dans un diamètre relativement restreint autour
de moi. Et cette sphère (si c’est une sphère !) m’emporte en dépit de mes
dénégations, dénégations plus physiques bien entendu que vocales.


Quel langage pourrais-je en effet utiliser pour m’adresser à…
mais à qui ? Aux Vénusiens ? J’ai bien l’impression qu’il s’agit d’êtres
pensants et rien ne prouve en effet qu’en dépit de ses conditions de vie plutôt
bizarres Vénus ne soit pas habitée.


D’ailleurs, au-delà de la sphère (serait-elle transparente, sinon
seulement translucide ?) je vois encore ces formes noires et blanches, mouvantes,
parfois animées d’un certain dynamisme, puis replongeant dans le néant, s’effaçant
comme des visions oniriques.


Je continue à me battre. Je sais que je vais m’épuiser
rapidement à pareil jeu. En effet, je l’ai constaté (et Strong et ses acolytes
avec moi) au cours de mes fameux tests, que je suis capable d’exploits qui
dépassent les possibilités d’un simple mortel mais que mon potentiel d’exception
ne dépasse cependant pas un certain stade.


Quand j’ai irradié un bon moment, que j’ai lévité, établi un
long duplex mental, quand je me suis cuirassé contre une thermie dévorante, j’arrive
fatalement à cet état très naturel chez l’humain : la fatigue.


À ce moment, mes facultés baissent et je ne suis plus en
mesure de poursuivre mes fonctions, quelles qu’elles soient. J’ai donc
conscience, actuellement, de brûler mes dernières cartouches. Il arrivera
inéluctablement un point que je ne saurai dépasser et où il me sera impossible
de continuer à me battre, voire simplement à me protéger.


La sphère m’emporte. Je me sens perdu. Et je sais bien que
ce cher Bob ne peut plus rien pour moi. Ni lui ni personne. Je suis isolé
quelque part sur la planète Vénus. En proie à je ne sais quelle puissance !


Isolé ? Perdu ?


Est-ce un songe fou ? Il me semble qu’on me suggère d’espérer
encore, qu’on m’assure que je suis moins seul que je puis le croire, qu’on
vient à mon secours, ou tout au moins qu’on tente de le faire.


Non ! je suis sûr de ce que j’entends. Mentalement bien
entendu. On me parle et, si la voix numéro un que j’ai cru percevoir s’est tue
provisoirement, ce serait ce que je puis


appeler la voix numéro deux qui, cette fois, s’infiltre en
mon mental.


Luxman… Luxman… LUXMAN !


Mon nom de code est « prononcé » dans mon cerveau,
avec une surprenante netteté. Et ce message mystérieux fleure bon l’espoir, je
le sens et je suis incapable de dire pourquoi.


Au-delà de la sphère, cette sphère que je devine plus que je
ne la vois réellement, des formes apparaissent. Phantasmes incompréhensibles, on
dirait des êtres… des êtres vaguement humains, chevauchant ce qui pourrait correspondre
à des créatures ailées. Tout cela est bien vague, plus que vague, et défile
devant mes yeux (oui, devant mes yeux, ce qui prouve que je ne suis pas
halluciné, que c’est bien tangible) et qu’autour de la sphère une fantastique
chevauchée, un carrousel fantôme, un rodéo de rêve. Séduisant tout cela ! pour
l’excellente raison que je comprends (une fois encore d’instinct et non de
raisonnement) que ce sont là mes alliés énigmatiques, qui, au nom de je ne sais
quoi, viennent m’arracher à la sphère qui me retient prisonnier, ou tout au
moins tentent de le faire.


Alors je réponds ! Je les appelle ! O mes amis
inconnus, aidez-moi ! je suis captif, on m’enlève, on m’entraîne vers je
ne sais quel gouffre. Venez ! Venez à mon secours !


Lux ! Man !… Lux… man…


De nouveau mon nom ! Ce sont « eux ». Eux ou
les autres ? Ceux de la sphère (puis-je les désigner autrement ?) Ceux
qui m’enserrent dans leurs lacs invisibles et, en dépit de mon armure
irradiante, continuent à m’entraîner vers je ne puis savoir quel but que je
devine infernal !


Je rue en mon état d’apesanteur mais la sphère semble
allergique à mes tentatives. Je vois nettement maintenant ces centaures de rêve
qui tournoient aux abords de la sphère. Et il y a conflit, j’en suis conscient.
D’autres formes, les plus sombres, les plus noires, les opposants aux blancs
cavaliers, déclenchent ce que je pourrais appeler la contre-offensive. Je vois
comme dans un cauchemar ces apparences contradictoires qui paraissent se livrer
une bataille acharnée. Cela roule, glisse, palpite, s’efface pour reparaître et
redisparaître tout autour de la sphère qui me retient comme un petit poisson
dans un bocal.


De temps à autre j’entends encore mon nom. Luxman ! Et
à présent je suis bien incapable de savoir laquelle des deux forces en présence
m’interpelle ainsi. Et je le comprendrai d’autant moins encore qu’à un certain
moment j’ai l’impression que ce sont les deux à la fois qui répètent
inlassablement : Luxman ! Luxman !…


Qu’adviendra-t-il de ce tournoi fantastique au sein duquel
je me débats lamentablement ? Cela pourrait sans doute durer longtemps
sans un élément inattendu.


L’air (est-ce l’air, l’atmosphère ? Ces termes me
semblent impropres en la circonstance) enfin le milieu ambiant est soudain
parcouru d’éclairs. Et quels éclairs ! Des étincelles gigantesques, longues
très certainement de plusieurs centaines, voire de milliers de mètres, strient
ma vision et semblent se précipiter sur les combattants. Une arme démentielle ?
Une force tierce qui intervient ainsi ?


Cette fois, ce n’est pas seulement visuel, mais sonore. Il s’agit
d’un orage, d’un orage aux proportions titanesques et je suis persuadé, simplement
par cet instinct qui est si développé en moi depuis ma mutation, qu’il n’est
pas seulement naturel, mais bel et bien provoqué. Le tonnerre éclate en un
fracas inouï.


Je ne tarde pas à en être certain. Les forces blanches, ces
centaures de féerie, impalpables comme des voiles de brume et cependant sans
aucun doute bien tangibles, refluent devant l’assaut électromagnétique.


Il semble que ces feux fugaces mais terrifiants, violets, bleus,
verts, pourpres ou d’une blancheur d’acier font des ravages dans leur camp et
que la chevauchée est gravement atteinte, dispersée, frappée à mort.


Les formes noires, tout au contraire, se pressent autour de
la sphère et il me semble qu’elles me signifient ainsi leur victoire, et que je
suis leur prisonnier, et que mes amis tout de blanc constitués ne me
délivreront pas, et que la sphère est leur œuvre, leur chose, l’instrument
grâce auquel ils me retiennent.


Et j’entends, nettement, que les blancs en déroute m’appellent
encore. Et les Noirs ricanent ! Hurlent leur triomphe !


Les voix se multiplient, se heurtent, désespérées chez les
Blancs, lourdement satisfaites chez les Noirs. Luxman… Luxman…


Mille, cent mille, un million, cent millions d’échos.


Luxman ! LUX… MAN ! Tantôt c’est un cri de joie
sauvage et tantôt un véritable gémissement. Luxman ! Luxman… Luxman-blanc
et Luxman-noir. Satisfaction intense et détresse indicible. Luxman ! Les
syllabes éclatent dans ma tête comme un hymne victorieux et féroce à la fois !
Lux… man… Une longue plainte, un râle de bête blessée…


Cela se confond, se heurte, se mêle comme sur un champ de
bataille à la fin de l’engagement. Quand l’armée triomphante passe sur les
cadavres de ses ennemis et piétine les blessés, les mourants…


Les éclairs, appui incontestable des Noirs, arme secrète et
irrésistible, ont décidé du sort du combat. Moi, je suis captif !


Epuisé maintenant, je me rends compte que je n’irradie plus.
Je retourne au stade de l’humain, bien las, bien fatigué. Qui a besoin d’un bon
repos avant de redevenir lui-même…


Si j’essayais le contact avec Bob ! Illusion, j’en suis
incapable ! Le tonnerre qui n’a guère cessé de ponctuer de formidables
déflagrations le déroulement de la bataille commence seulement à s’apaiser. Quelques
roulements encore, ce qui correspond à la fin de cet orage dont la puissance
échappe à la compréhension d’un Terrien tel que moi.


La foudre, de son côté, se manifeste de moins en moins. Encore
quelques éclairs, des éclairs d’ailleurs qui terroriseraient un continent
entier. Et c’est le retour au calme ! Les ombres noires en ont fini avec
les ombres blanches.


Seulement moi je demeure captif. Mes alliés inconnus, en
dépit des efforts qu’ils ont si généreusement déployés pour ma délivrance, sont
en déroute. Pauvre Luxman ! Tu restes au centre de la sphère sombre qui t’enserre
de toutes parts et tu te rends compte que cet élément si difficilement
analysable continue à t’emporter vers on ne sait quel but !


Je cherche en vain, scrutant cet infini noir-blanc où tout
se confond, les formes de ces centaures volants qui ont si vaillamment combattu
en ma faveur. Dans quel dessein ? Je n’ai pas la vanité de croire que
cette intervention, si courageuse soit-elle, était seulement déclenchée pour
mes beaux yeux. Il doit y avoir une raison impérieuse à de pareils faits et une
force, quelle qu’elle soit, de nature extrahumaine au besoin comme il m’a paru
que c’était le cas, ne se met pas en marche gratuitement ou simplement pour un
monsieur dont on ne sait rien.


À moins que ma qualité d’extra-Vénusien…


Mais les suprêmes échos de leurs voix « Luxman, Luxman »
semblent résonner encore à mes oreilles… Si je puis dire ! Car cette
formule bien terrestre ne correspond à rien. Je réalise que hormis le tonnerre
tout ce que j’ai entendu est rigoureusement demeuré du domaine psychique. Des
télépathes tous ces gens-là ! Et relevant d’une morphologie qui me dépasse !


Pendant un long moment dont je suis incapable d’estimer la
durée, je poursuis, bien malgré moi, ma progression vers l’inconnu. Toujours l’impression
du poisson dans le bocal. Il a beau faire, on emporte le bocal et il est emmené
avec !


Et puis je crois percevoir, devant moi, de nouveau des
ombres blanches. Un coup au cœur ! Est-ce un retour offensif de mes amis
mystérieux qui veulent tenter autre chose pour m’arracher à mes geôliers ?


Pendant un instant, cela remue, s’étire, se malaxe, essaye –
oui, c’est bien cela – essaye de réaliser une silhouette.


Une silhouette humaine !


J’ai l’impression que j’assiste au travail d’un sculpteur
invisible et titanesque, un artiste de cauchemar ou de féerie, je ne sais
encore ! Des mains qui ne sont pas des mains façonnent une apparence…


Que se passe-t-il en moi ? J’ai la sensation qu’on sonde
mon cerveau. Non plus en simple impression télépathe, comme à l’accoutumée. Non !
On m’interroge, on me sonde, on scrute l’énigme de mon cortex. Pour découvrir
quel secret ? Pour percer quel mystère de mon conscient ou de mon subconscient ?


Une idée me traverse et je frissonne.


Un frisson nullement désagréable d’ailleurs. Cela m’émeut
jusqu’au fond de ma chair. C’est l’ombre de la volupté qui passe !


Flora !


Je pense à Flora. Plus exactement et bien que je ne l’aie
jamais totalement oubliée au cours de mes aventures, il paraît qu’on stimule en
moi les régions secrètes du cerveau qui correspondent à la zone commandant (ou
étant commandée par) ce qu’on nomme amour. Flora ! On veut savoir qui est
Flora, qui est cette femme dont l’image, la pensée, me hantent et me hanteront
jusqu’à la fin de mes jours, que je sois simplement Boris Kervin ou le
fantastique Luxman !


Et c’est alors que la vision se précise. Le sculpteur
fantastique est en train de faire jaillir de ses doigts invisibles, de ses
paumes qui n’existent pas, la représentation de plus en plus précise de ce que
je croyais avoir enfoui au fond de moi, dans la forteresse de ma cérébralité.


Je vois se dessiner une femme. Des formes de plus en plus
précises, des lignes souples, harmonieuses. Une femme nue ! Et j’ai
compris que ce ne pouvait être que Flora !


Une Flora immense, belle, ah ! belle comme je l’ai
toujours connue ! Flora dont les cheveux d’ombre ruissellent sur des
épaules nacrées. Flora qui m’offre avec son sourire charmeur un corps aux seins
un peu lourds, des hanches très fines sur un bassin fait pour la volupté et la
fécondité.


Flora qui tend vers moi les bras ; Flora qui mime, de
ses lèvres charnues, un de ces baisers dont le souvenir seul hérisse tout mon
être.


Flora ! Flora ! Flora ! Flora dont la beauté
m’apparaît tellement réelle que je crois en percevoir le parfum, si particulier,
dont la saveur me bouleversait si profondément. Ma chair s’éveille ! Je
frémis tout entier. Je ne suis plus Luxman, je suis Boris, le mari, l’amant, l’ami,
le compagnon, le complice des déchaînements et des folies, celui qui a partagé
avec elle ces nuits merveilleuses où deux êtres s’unissent miraculeusement, jusqu’à
l’aube où ils reposent aux bras l’un de l’autre, brisés, heureux…


Flora que mon crime a rejetée à jamais de moi ! Flora
que j’ai perdue par excès de passion, par cette impulsion imbécile qui s’appelle
la jalousie, Flora aimée, adorée, désirée… Perdue !


J’oublie tout ! Mais il faut croire que d’autres ne se
laissent guère prendre au piège voluptueux qui n’a de sens que pour moi. Parce
que subitement reparaissent les formidables éclairs. La sphère est brusquement
entourée des géantes étincelles qui forment un arc-en-ciel de splendeur et d’épouvante.
Et l’image sublime est déchiquetée, fragmentée, lacérée sous les assauts furieux
de ce nouvel assaut électromagnétique !


Plus rien. C’est fini. Plus de Flora irréelle. Je puis
croire avoir rêvé. Et pourtant… Je sais bien qu’on a voulu solliciter mon
attention de façon inattendue, comme s’il s’agissait d’un geste d’alliance. Mais
il est clair que ceux qui m’emportent ne l’ont pas entendu ainsi et ce sont eux
qui ont utilisé une fois encore leurs formidables moyens pour détruire cette
image suscitée, il me serait difficile de croire autrement par mes amis
inconnus, adversaires avérés de ces ombres noires qui m’ont capturé et qui me
traînent Dieu sait où !


Pour me faire comprendre leur amitié ils ont trouvé ce moyen :
concrétiser à mes yeux la vision de la créature qui m’est chère entre toutes à
travers le Cosmos en en puisant les éléments, dans mon cerveau même ! Peuvent-ils
comprendre que j’en suis séparé à jamais, que, quoi qu’il puisse advenir, Flora
ne voudra jamais plus de l’homme qui s’est souillé les mains d’un meurtre !



C’est fini. Oublié. La sphère poursuit sa marche. J’aperçois,
maintenant très près ou du moins je crois que c’est très près, la formidable
colonne. Une masse géante, de ce blanc qui se confond mystérieusement avec le
noir ambiant, qui oscille très doucement, dont la nature tout entière est mouvante
et qui unit un sol que je ne puis distinguer à la voûte céleste, en l’occurrence
sur Vénus cette zone obscure qui enserre la planète dans une autre sphère de
gaz, de sable, de glace, de vapeurs…


Toujours dans ce formidable échiquier où les forces blanches
et noires se sont affrontées, j’aperçois cette fois un paysage. Même dans cet
univers fluidique dont je ne saurais comprendre la nature, il existe un sol
planétaire. Des collines et surtout un mont, un formidable roc qui se dresse
entre plusieurs de ces colonnes gigantesques, ce qui donne une idée de ses dimensions.


La sphère pique droit de ce côté.


Ce que je vois… Des constructions. Allons ! je ne me
suis pas trompé, il y a des vivants sur Vénus, des gens organisés puisque ce
que je découvre, ce sont des habitations. Une sorte de village, voire de ville,
qui se découpe sur le fond blanc-noir comme un titanesque jeu d’ombres
chinoises. Des constructions trapues, plates. Des primitifs ont-ils construit
cela ? Certainement pas ! Je pressens qu’ils sont au contraire très
évolués puisqu’ils sont capables d’engendrer ce style de sphère impalpable pour
s’emparer des pauvres Terriens qui violent leur monde ! 


Pourrais-je douter de leur degré de sapience quand, approchant
encore la sphère soudain se dilue et que je pose les pieds sur un sol ferme ;
que je vois des portes s’ouvrir sur des profondeurs où la lumière est sourde
mais où je distingue des silhouettes évidemment de morphologie humaine.


Et qu’une voix prononce, en pure langue anglaise :


— Welcome, Luxman ! We
are waiting for you ! (Bienvenue, Luxman. Nous vous attendons !)










CHAPITRE VIII


Ils étaient tous les deux face à face. Pâles. Conscients de
l’énormité de ce qu’ils allaient oser. Non seulement en raison des formidables
périls qu’ils devinaient mais aussi parce que, en tant qu’officiers des forces
spatiales, ils allaient se mettre en position d’abandon de poste, autrement dit,
en plein espace, de haute trahison.


Et pourtant leur décision était prise. Ils savaient qu’ils
ne reculeraient pas, qu’ils ne pouvaient déjà plus reculer.


Le lieutenant Kervin avait arraché sa casquette galonnée, marquée
des deux étoiles d’or de son grade. Et ses beaux cheveux noirs jaillissaient, encadraient
son visage régulier, au teint clair, où étincelaient ses yeux magnifiques. Ainsi
elle redevenait femme, elle était Flora, Flora dont le costume militaire ne
pouvait dissimuler les formes élégantes et sensuelles, Flora dont rêvait tout
un équipage.


Bob Dorian prononça, la regardant dans les yeux :


— Vous êtes décidée, Flora ?


— Vous le savez, Bob. Pour lui, j’irai jusqu’au bout. Avez-vous
obtenu un message depuis notre dernière conversation ?


— Oui. C’est difficile, fragmenté… Je n’arrive pas à un
contact aussi précis que les précédents. Il semble qu’il soit prisonnier dans
une sorte de cité d’apparence rustique (nous dirions sur Terre moyenâgeuse) mais
en réalité abritant un peuple dont la technologie est prodigieusement avancée. Après…
c’est plus vague… Je crois cependant avoir compris qu’on lui a proposé quelque
chose… qu’il a refusé avec véhémence, d’où conflit avec ces gens-là… Un peu
comme s’il s’agissait de trahir la cause terrienne !


— Les Vénusiens existent donc… et ils seraient nos
ennemis ?


— C’est ce que je crois pouvoir en conclure !


— Les coordonnées, Bob ? Sont-elles suffisantes ?


— D’après ce qu’il m’a fourni, oui… Dix degrés
au-dessous de l’équateur… Dérive sept cent miles à partir du suprême message. Je
crois donc être en mesure d’atterrir (il sourit en rectifiant :) d’« avénusir »,
à peu près au bon endroit si je puis utiliser ce néologisme… La capsule
touchera le sol dans la zone proche et nous pourrons certainement reprendre le
duplex…


Un long moment, tous deux discutèrent encore, mettant
minutieusement au point les modalités les plus subtiles de leur entreprise. Ils
se séparèrent après avoir pris rendez-vous dans un demi-tour-cadran, ce qui
donnerait l’heure où l’équipage serait en repos pour les trois quarts. Élément
qui devait favoriser leur folle opération.


À l’heure dite, deux membres du groupe des cosmonautes se
glissaient vers le département de l’astronef où étaient alvéolées les capsules
spatiales, petits engins susceptibles d’autonomie, à quatre places seulement.


De véritables vaisseaux spatiaux en miniature, formidablement
résistants à la thermie, aux impacts. Doués d’une grande vélocité et d’une
parfaite souplesse de vol tous azimuts, éventuellement se transformant en
engins tous terrains.


Ces deux cosmonautes étaient revêtus l’un et l’autre d’une
armure aux tons argentés. En réalité une combinaison-scaphandre analogue à
celle qui avait enveloppé Bob Dorian dans l’expérience du four surchauffé dans
lequel il avait été plongé en compagnie de l’homme de lumière, lui-même
allergique aux effets de chaleur par ses propres moyens.


Un cosmatelot, qui était de quart, somnolait dans le couloir
donnant sur les compartiments enserrant les capsules. Il écoutait béatement, walkman
aux oreilles, les péripéties d’un feuilleton relatant les aventures d’une vamp
interstellaire quand il distingua ces deux silhouettes luisantes.


Tiré de cette écoute passionnante, il retrouva le sens de sa
mission :


— Halte. Interdiction avancer. Ordre à respecter.


Soit une formule passe-partout. Nul ne pouvait avoir accès
aux capsules sans une clé magnétique qui agissait sur un réseau d’yeux électriques
défendant parfaitement les alvéoles.


Le cosmatelot était intrigué, vaguement inquiet. Nul ne
venait jamais, sans raison impérieuse, à pareille heure dans cette zone du
vaisseau spatial. De plus, les deux arrivants, sous leurs armures, étaient méconnaissables.
L’homme pressentit quelques ennuis pour la suite des événements.


D’autant que les inconnus ne tenaient nullement compte de la
sommation réglementaire et marchaient sur lui.


L’un d’eux brandit la clé magnétique.


— Ordre du commandant. Mission à accomplir. Descente
sur planète.


Le cosmatelot était profondément ennuyé. Aucune personne à
bord ne pouvait disposer en effet de la clé magnétique sans instructions
formelles du colonel Wilbor. Et pourtant cela lui semblait des plus suspects.


Il allait poser une question quand il y eut un léger
sifflement. Et la malheureuse sentinelle chancela, serait tombée lourdement
sans la main secourable d’un des individus en scaphandre qui l’aida à glisser
le long de la paroi contre laquelle elle venait de s’affaler, neutralisée pour
un moment par le rayon paralysant, et l’étendait sur le sol métallique.


Alors, très vite, abandonnant le pauvre garçon figé, semi-conscient,
plongeant dans un abîme nébuleux où il devinait vaguement les sanctions qui ne
manqueraient pas de s’abattre sur lui, les deux compères se hâtaient.


Ouvrir un alvéole, se glisser dans la capsule, faire jouer
le dispositif d’éjection, ne furent qu’un jeu pour ces gens fortement entraînés
à pareilles manœuvres.


Le R.B. II passait relativement près de l’équateur vénusien
quand un sas s’ouvrit et que l’astronef sembla vomir une forme brillante ovoïde
ou presque qui fila à une rapidité foudroyante à travers l’espace et piqua dans
la masse opaque entourant la planète où elle s’enfonça et disparut, tandis que
le grand navire spatial poursuivait sa circumnavigation.


Hormis le cosmatelot de garde qui sombrait dans l’inconscient,
nul à bord ne s’était aperçu de cette évasion audacieuse.


Bob et Flora, le premier maniant les commandes d’une main
ferme alors que sa compagne examinait le décor ambiant par un écran spécial, traversèrent
donc la région nébuleuse, puis atteignirent ce monde bizarre où les blancs et
les noirs se heurtaient, ensuite se confondaient, s’amalgamaient et semblaient
repartir en un mouvement contradictoire perpétuel. Blanc sombre et noir
étincelant, paradoxes incompréhensibles qui déroutaient les explorateurs de
Vénus. Ils découvraient, après Luxman, ces surprenantes colonnes-trombes et
surtout ils commençaient à percevoir, comme si cela naissait en eux-mêmes, des
appels, des voix mystérieuses. Ils ne distinguaient pas les syllabes et les
impulsions ne correspondaient pas à un langage. Mais cette intrusion dans leur
mental éveillait des images qui, par association d’idées, les amenaient à une
compréhension surprenante du message.


— On nous appelle…


Ils prêtaient une attention soutenue. C’était un fait. Un
message psychique leur parvenait, si net, si précis, qu’ils pouvaient presque
admettre qu’on leur parlait.


— Il semble, murmura Flora, qu’on nous sollicite de
deux côtés à la fois…


— C’est exactement ce que je ressens mais… vous
saisissez ?


— Une mise en garde ! … De quoi s’agit-il ?


Ils avaient soudain conscience du danger. Qui leur parlait
ainsi ? Peu importait !  Ce qui était urgent, et ils s’en rendaient
parfaitement compte, c’était de savoir de quel péril il s’agissait et avant
tout de connaître le moyen d’échapper à un tel piège !


La capsule filait toujours. Bob et Flora étaient sans cesse
en contact avec leurs correspondants mystérieux et ils cherchaient en vain à
saisir le sens exact de l’appel. Danger… danger…


Bob eut soudain une exclamation :


— Il me semble que j’ai compris… j’ai cru voir en
pensée une image !


— Oui, s’écria Flora. Cette chose haute, blanchâtre…


— Les colonnes, Flora, les colonnes ! Et nous
foncions dessus !


En effet, la course de la capsule, course encore incertaine
quant à son but en raison de l’ignorance de son pilote, allait amener le petit
engin entre deux de ces formidables piliers qu’ils avaient à peine eu le temps
de découvrir.


Quelle en était la nature ? Peu importait. Ce qui
comptait, c’était incontestablement d’en éviter l’approche et Bob s’empressa de
tenter de redresser la situation, de dévier la lancée de l’appareil.


Tout de suite, il sentit une sueur froide glacer sa nuque, son
échine. Il était trop tard. Il avait beau agir sur les commandes, les réacteurs
ne répondaient plus, ou du moins agissaient dans le vide, tant la force
attractive qu’il découvrait contrait le mouvement souhaité et continuait à
absorber littéralement la capsule et ceux qu’elle emportait.


Silencieux, les dents serrées, Bob qui ne pouvait maîtriser
son énervement s’acharnait sur les commandes. Vainement ! La capsule
poursuivait sa folle randonnée, à une vitesse qui ne faisait que croître et, le
pilote en avait parfaitement conscience, ne devait rien au moteur de l’engin. C’était
bien autre chose : une puissance inconnue qui attirait la capsule laquelle
continuait à se précipiter vers une des colonnes géantes en accélérant l’allure.


— Bob… Bob !…


Il ne répondait pas, transpirant à grosses gouttes, alors
que l’effroi le glaçait. Flora, crispée elle aussi, blême de terreur, enfonçant
ses ongles dans la chair de ses paumes, regardait par l’écran. Et elle voyait l’énorme
chose, dont les proportions lui paraissaient maintenant démesurées, cauchemardesques.


Elle râla :


— C’est cette… cette masse blanche qui nous attire… Elle
va nous dévorer… comme un vampire !


Les deux cosmonautes continuaient à percevoir les cris d’alarme
des amis inconnus qui les mettaient vainement en garde. Il n’y avait sans doute
plus rien à faire et la force attractive dominait de loin la force motrice. Bob
haletait, les mains meurtries sur les commandes, cherchait d’autres manœuvres
alors que son engin était saisi comme un fétu et emporté irrésistiblement.


Flora ferma les yeux. L’image de Boris passait en elle. Boris !
Pour elle, il était devenu fou furieux ! Il avait tué ! Il y avait eu
le drame épouvantable. Elle se trouvait en principe en dehors de tout cela. Alors,
pour tenter d’oublier l’inoubliable, elle s’était jetée à la fois dans la
passion de son métier de femme de l’espace et entre les bras du commandant
Wilbor. Mais se force-t-on à aimer qui on n’aime pas ? Surtout alors que
le souvenir le plus brûlant vous harcèle encore ?


C’était à lui, à cet homme qui avait fait le voyage spatial
tout près d’elle sans qu’ils puissent se rencontrer qu’elle songeait en ce
moment.


Elle fut arrachée à cette songerie bizarre, provoquée par l’imminence
d’une mort qu’elle admettait comme certaine par une sorte de choc qui ébranla
la capsule.


Bob, poussant un hurlement qui correspondait à un dernier
effort, venait de risquer un redressement brusque, fort dangereux, de l’appareil,
et ce alors que devant eux la trombe géante prenait des proportions titanesques.


Ce qui fit dévier en effet la capsule mais elle n’échappa
pas pour cela à l’attraction formidable. Au lieu de piquer droit sur cette
chose innommable et innommée, les deux cosmonautes se rendirent compte qu’ils
étaient maintenant saisis par la force giratoire.


Autrement dit la capsule était projetée dans une zone proche
de la masse géante et commençait à foncer tout autour. Un tour qui, en raison
des dimensions de ce pilier à l’échelon cosmique, devait représenter des
centaines, sans doute des milliers de mètres.


Dans cet amalgame blanc et noir, dans ce livide et ce
blafard, dans ce sombre brillant, Bob et Flora comprirent que désormais la
capsule ne leur appartenait plus.


C’était un manège fou, un carrousel fantastique, un
tourbillon de cauchemar. Ils tournaient, tournaient, tournaient… Bob, conscient
de ce qui leur advenait, évoqua drôlement une fête foraine infernale où les
damnés seraient emportés à jamais dans un cercle qui ne pouvait plus finir.


Le vertige les prenait en dépit de la stabilité artificielle
dont la capsule était dotée, comme tout engin spatial. Et pendant les instants
qui suivirent (Minutes ? Heures ? Années ?) ils se sentirent
emportés sans pouvoir réagir. C’était pis que le mal de mer, c’était la nausée,
c’était l’horreur. Les entrailles tordues, l’estomac déchiré, le sang battant
aux tempes et commençant à couler par les narines, emplissant les bouches, tout
cela attestait l’horrifique situation dans laquelle les absorbait ce gouffre
qui allait les dévorer vivants.


Flora gémissait de désespoir, perdant le contrôle d’elle-même
en dépit de son cran habituel :


— Bob… Bob… Au secours !… Arrê… arrêtez… la… caps…


Mais que pouvait Bob ? Un Bob effondré, à demi renversé
sur son siège de pilotage, les mains encore crispées sur des manettes et des
volants qui œuvraient dans le vide. Bob qui saignait et se plaignait doucement,
comme un enfant blessé.


Et ils tournaient toujours ! Et l’angoisse prenait des
proportions invraisemblables tant la vitesse augmentait de seconde en seconde, autour
de la monstrueuse colonne qui les emmenait dans cette randonnée sans fin.


Ils ne réalisaient qu’après coup que la température avait
considérablement augmenté. Certes, la capsule, puissamment climatisée, était
susceptible de les protéger, même au sein d’une fournaise. Et ils avaient
éventuellement loisir d’enfiler les scaphandres-armures. Mais ils n’y
songeaient guère dans ce désarroi absolu qui était le leur. Le vertige
prodigieux qui les rendait si malades leur interdisait, sinon de penser, du
moins de pouvoir donner le moindre mouvement actif à ladite pensée.


Les voix leur parvenaient encore, du moins pendant les
premiers instants du manège diabolique. Et brusquement tout se tut.


Bob, autant qu’il pouvait raisonner, distinguant sous ses
paupières mi-closes par le malaise l’écran que Flora ne surveillait plus, fut
amené à croire qu’à un certain moment ce toboggan giratoire allait se terminer
par l’attraction totale de la capsule qui irait s’écraser contre ce pilastre
démentiel. S’écraser ? Ou y être absorbée peut-être, tant le jeune homme
était incapable de définir de quelle nature pouvait bien être pareil phénomène.


Il avait – provisoirement – sauvé la situation en
réussissant le redressement de l’appareil, ce qui avait changé le mouvement
direct en mouvement circulaire. Mais le résultat serait sans doute identique et
Bob ne se faisait plus guère d’illusion.


Il aurait voulu porter secours à Flora qu’il apercevait
devant lui. S’il était effondré sur son siège et incapable de réaction, la
jeune femme, plaquée littéralement à la paroi par la vitesse insensée qui
agissait si terriblement sur eux, était comme une morte vivante et ce sang qui
formait deux petits ruisseaux sur son visage lui donnait un aspect farouche et
tragique.


La fin… la fin, pensait Bob. La fin pour avoir voulu, l’un
et l’autre sauver Luxman elle, l’épouse toujours passionnée en dépit du crime, et
lui, l’ami, le copain, le frère, étrangement devenu le jumeau de l’homme de
lumière.


Il eut soudain une illumination. Une pensée (étrangère) traversait
son cerveau et il crut voir sur les traits de Flora qu’elle aussi percevait en
même temps une impulsion analogue.


Une seconde fois, la capsule paraissait saisie par une main
invisible, s’arrachait à l’emprise de la colonne et, lancée telle la pierre par
la fronde, se trouvait projetée, à une vitesse inouïe, hors du circuit infernal,
vers une destination inconnue.










CHAPITRE IX


Je suis seul, sur la terrasse. Face à moi-même.


Epouvanté !


Luxman. Je suis Luxman et je ne suis que Luxman. Maintenant,
je sais la vérité ! Toaw ne m’a rien caché de l’atroce expérience dont je
suis le résultat.


On me laisse quelques instants de détente, de solitude. Oh !
certes, je suis bien traité. Tel un prince en visite ! Ils ne savent que
faire pour mon plaisir. Ils sont même allés jusqu’à m’offrir les compagnes que
je pouvais souhaiter. J’ai refusé. Sans grande vertu car, ces femmes…


Comme les mâles, comme tous ceux du Monde Opaque, ce monde
vénusien qui ne voit pratiquement pas le soleil, elles sont albinos. Je ne vois
que ces peaux blanchâtres, ces cheveux d’un blanc qui produit sur moi un curieux
effet, et ces yeux rouges… Non, je ne me vois guère étreignant une de ces
créatures, encore que je reconnaisse la pureté de leurs traits, les formes
agréables de leurs corps.


Ainsi, ceux que j’appelais déjà les Noirs étaient en réalité
plus que blancs. Et j’ai découvert une civilisation avancée, tout au moins sur
le plan de la technique. Domaine moral, je verrai plus tard !


Toaw m’a accueilli, avec un petit groupe où les deux sexes
étaient représentés. Une sorte de Conseil Supérieur. Toaw n’est pas un monarque
mais il s’en faut de peu. Un homme dans la force de l’âge, affable, du moins
juste ce qu’il faut, mais je le soupçonne de faire souvent preuve d’une
autorité sans faiblesse.


Il m’a appris des choses : quel est le Monde Opaque, la
sapience formidable à laquelle les Albinos sont parvenus. Leur souci farouche
de conserver leur indépendance. Leurs luttes avec les autres races vénusiennes
(il y a plusieurs peuples dont ceux qui m’ont disputé à eux et qu’ils appellent,
avec une nuance de mépris : les Lumineux).


Toaw m’a donné des précisions sur ces colonnes géantes qui m’ont
tellement intrigué. Nées des hydrothermes, jaillissant du sein de la planète à
travers les eaux avec une chaleur fantastique, ce sont elles qui engendrent ces
températures élevées que les astronomes de la Terre ont si bien su signaler. Mais
toute l’atmosphère n’est pas surchauffée à ce point, tant s’en faut. Il s’agit
seulement des parages de ces trombes étonnantes. Qui ne sont d’ailleurs pas de
simples geysers à l’échelon des Titans, comme cela pourrait s’admettre dès qu’on
en connaît l’origine. Non ! Il y a autre chose et Toaw m’a expliqué que c’était
là le grand mystère de Vénus. Le Fluide.


De quoi s’agit-il ? Un élément qui n’est ni solide ni
liquide ni réellement gazeux. Qui n’existe nullement sur ma planète-patrie et
sans doute rarement à travers les galaxies. Le Grand Fluide qui métamorphose
les hydrothermes et leur donne cette nature déroutante que j’ai pu constater à
ma descente vers le sol de Vénus.


J’ai été ébloui par le degré de connaissance auquel ont
atteint les savants vénusiens. Et Toaw doit me montrer incessamment un
dispositif que je pressens extraordinaire : celui qui permet les
communications mentales et, entre autres, tout en dotant les Albinos de la
faculté de comprendre l’anglais qui est ma langue maternelle terrienne, sera
également en mesure de m’insuffler en un temps record les modalités de l’idiome
des Vénusiens.


Mais qu’est tout cela ? Je pouvais m’attendre à des
choses folles en acceptant de jouer les éclaireurs, de me risquer, seul, dans
la fournaise de cette planète inconnue, de découvrir ce qui, je le sais
maintenant, est bien le Monde Opaque.


Qu’est cela, dis-je, auprès de la terrible révélation que m’a
faite Toaw, pesant ses mots et me fixant de ses yeux rouges !


— Luxman… vous nous appartenez ! Luxman, vous êtes
à nous ! Quand je vous ai dit à votre arrivée : nous vous attendons !
il ne s’agissait pas d’une simple formule de politesse. Parce que si vous êtes
Luxman, C’EST QUE NOUS L’AVONS VOULU !…


Je suis demeuré un instant interdit. Et Toaw a parlé !


Les Vénusiens albinos sont, je l’ai dit, des
indépendantistes avérés, convaincus. Or, depuis longtemps, leur science leur a
permis d’étudier la Terre, voire d’y envoyer des émissaires par des moyens sur
lesquels Toaw ne s’est pas étendu. Bref, ils savent. Ils connaissent les
Terriens.


— Votre race, Luxman, qu’est-elle ? Un ramassis de
belliqueux ! Des guerriers, des révolutionnaires perpétuels, des
conquérants, des colonisateurs ! Et rien d’autre ! On dit que, chez
vous, les plus grands philosophes ont élevé leur voix ! En vain ! On
assure que le Maître du Cosmos y aurait fait naître Son Fils pour le plus grand
bien de toutes les humanités du monde… Qu’en avez-vous fait ? Il a été
supplicié de façon ignominieuse !… Et la sarabande diabolique a continué
depuis des siècles, depuis des millénaires… Non ! Voyez-vous, à aucun prix
les fils de Vénus ne peuvent admettre que les Terriens aient l’impudence de
vouloir prendre pied sur notre planète… Ils la connaissent mal en raison de cet
écran qui la masque à leurs yeux. Et nous avons appris que, justement, ce
mystère les agaçait et qu’après avoir conquis la Lune, puis Mars (mais Mars
était désertée depuis longtemps si la Lune auparavant n’était qu’un monde mort)
ils voulaient s’attaquer à Vénus, à nous !


Pouvais-je contrer de telles paroles ? Tout ce que
disait Toaw relevait de la pure vérité et je ne pouvais que baisser la tête, me
sentant tout honteux d’appartenir à un peuple planétaire si stupide, si vil, si
criminel. Toaw voyait bien mon embarras et je lisais un vague sourire sur ses
lèvres décolorées.


Il poursuivait :


— Alors nous avons pris des mesures. Notre pouvoir est
grand, Luxman. En particulier en ce qui concerne les phénomènes électriques, et
nos techniciens savent, entre autres choses, utiliser le Grand Fluide.


À partir de ce moment, le récit de Toaw m’a plongé dans le
désarroi le plus total. Je croyais rêver. J’éprouvais comme un vertige. On m’avait
aimablement fait asseoir, sans cela je me demande si je ne me serais pas
effondré.


Ainsi donc, les Albinos, cette race qui se prétend la plus
évoluée parmi les Vénusiens, ayant eu connaissance des divers projets que les
états-majors terriens et le praesidium nourrissaient concernant la conquête de
Vénus, redoutant qu’une nouvelle tentative, contrairement aux précédentes, ne
se soldât pas par un échec, ils avaient imaginé un plan absolument fantastique.


Leur choix, après une minutieuse enquête, s’était fixé sur
moi. Sur Boris Kervin, condamné à mort pour le meurtre de l’amant présumé de sa
femme. Et surtout cosmonaute de grande valeur.


Les événements avaient favorisé leurs desseins. Ils
possèdent de tels moyens qu’ils savaient par avance à quel moment se produirait
ce séisme, accompagné d’un formidable orage magnétique qui se préparait. Il se
trouvait que cela correspondrait au temps choisi pour mon exécution, ce qui les
arrangeait hautement. Alors ils ont mis au point leur stratégie. Ils étaient
bien décidés à m’arracher à la mort par électrocution et le tremblement de
terre, les conditions météorologiques, tout militait en leur faveur. La suite… Eh
bien c’est grâce à eux, c’est par leur action à distance qu’au moment où le
bourreau abaissait une manette pour envoyer le voltage qui devait me foudroyer
ils ont œuvré à muter ce formidable courant en se servant de l’ionisation de l’atmosphère.
Le processus ? Je serais bien en peine de l’expliquer et je laisserai cela
à plus savant que moi en électronique ! Toujours est-il qu’ils ont réussi !
J’ai survécu ! Je suis devenu Luxman !


Je sais maintenant que je suis Luxman et que Boris Kervin n’existe
plus. N’existera jamais plus !


Je suis LEUR CHOSE. Toaw me l’a fait comprendre. Courtoisement
mais fermement et son entourage le confirmait avec conviction.


Je leur appartiens, puisque je suis ce qu’ils ont fait de
moi, en me sauvant la vie, puis-je le nier ?


Et au nom de cela, Toaw m’a fait cette proposition !


J’ai sursauté. Lui et ses acolytes m’épiaient, je m’en
rendais parfaitement compte. Toaw s’est empressé de me dire :


— Oh ! ne vous pressez pas de donner réponse, Luxman.
Nous vous laisserons tout le temps nécessaire. En attendant que vous preniez
une décision, une décision qui nous donnera satisfaction à tous, j’en suis
parfaitement convaincu par avance, vous êtes notre hôte. Et nous nous ferons un
honneur de vous traiter selon votre rang…


Je suis seul. De la terrasse de cette sorte de palais où se
tient ce qu’on pourrait appeler le gouvernement des Albinos, je découvre un
bien étrange paysage, celui du Monde Opaque. Une voûte sombre, très élevée, un
plafond mouvant qui roule éternellement et occulte les rayons solaires. Un
horizon imprécis où règnent ces blancs obscurs et ces noirs éclatants. Çà et là,
les formidables colonnes, ces prodigieux jaillissements d’hydrothermes que le
mystère du Grand Fluide transmute de cette façon fantastique ! Là-bas, loin,
très loin, je sais qu’il existe des forêts, des océans, des montagnes, plus
hautes encore que celle sur laquelle est construite la cité des Albinos. Il y a
ce peuple des Lumineux et je m’interroge : ce sont eux, très certainement,
les principaux rivaux des Albinos. Eux qui me parlaient psychiquement et
tentaient de me détourner de la race de Toaw.


Et je pense. Je suis accablé de cette révélation. Je suis
Luxman parce qu’ils ont voulu que je le sois. Et à Luxman on a offert de…


Non ! Non ! Je ne veux pas. Je refuse. Je continue
à croire, malgré le drame qui m’a été donné de vivre, que je suis un Terrien et
que la Terre, quels que soient ses défauts, ses vices, ses crimes, demeure
malgré tout ma planète-patrie et je ne saurais la trahir !


J’évoque Flora. Je sonde en vain du regard la voûte mouvante
et noirâtre et je me dis que, là-haut, passe peut-être en ce moment l’astronef,
le R.B. II, celui qui emporte dans ses flancs celle que je continue à aimer, à
désirer follement… Désir stérile et désespéré !


Je pense aussi à Bob. Je suis seul. Il faut en profiter. Je
me concentre et, à tout hasard, je lance un appel mental :


— Luxman appelle Bob… Luxman appelle Bob…


Toaw guidait Luxman lui-même. Et pour que la visite parût
plus agréable à l’hôte des Albinos, le potentat se faisait assister par deux
charmantes personnes. Du moins réputées charmantes en raison de l’éthique des
Vénusiens, si le Terrien, lui, appréciait peu ce genre de beauté, leur
préférant de beaucoup ses coplanétriotes.


N’oubliant pas, ne pouvant jamais oublier Flora !


Creew et Faew étaient de ravissantes Albinos. Comme Toaw, elles
s’exprimaient dans un anglais impeccable et la démonstration à laquelle on s’apprêtait
avait justement pour objet de présenter à Luxman le dispositif inventé par les
savants du Monde Opaque pour obtenir de tels résultats linguistiques et mentaux.


Luxman ne s’étonnait plus des installations hautement
techniques dont l’édifice comptait de nombreuses salles, des appareils en
abondance, plus complexes, plus sophistiqués les uns que les autres. Luxman
ignorait encore l’utilité de la majorité d’entre eux mais, ainsi que le lui
avait dit Toaw, avec cette amabilité sous laquelle perçait en permanence ce que
le Terrien pouvait assimiler sinon à une menace du moins un sérieux
avertissement : « Il sera bon que nous vous initions à tous nos
secrets puisque, désormais, vous êtes des nôtres !… »


On n’avait plus fait allusion devant Boris-Luxman de la
proposition qui l’avait tellement hérissé. On lui laissait tout le temps de
réfléchir, de méditer, de peser le pour et le contre. En fait, lui, en
conscience, avait déjà pris une décision formelle : celle de dire « non »
aux Vénusiens.


Creew et Faew s’empressaient autour de lui. Il n’ignorait
pas qu’il n’aurait eu qu’un mot à dire, un signe à faire, pour qu’elles
vinssent l’une ou l’autre – ou l’une et l’autre – le rejoindre dans un lit. Elles
étaient jeunes, fraîches, souriantes. Peut-être comptaient-elles parmi les plus
voluptueuses courtisanes de la planète. Mais, outre que leur peau décolorée n’inspirait
guère le désir chez Boris, pouvait-il désormais penser, sur le plan de l’érotisme,
à toute autre créature que celle pour la passion de laquelle son destin avait
été orienté de cette façon fantastique ?


Toaw, après avoir fait traverser à Luxman divers
départements de ce palais-laboratoire, l’amenait dans une nouvelle salle. Un
très vaste octogone au centre duquel on voyait des installations diverses mais,
Boris l’apprit un instant après, qui ne faisaient en fait que constituer un
seul et même appareil.


— Il s’agit, expliquait Toaw avec le bagout d’un
cicérone joint à l’autorité d’un chef, d’établir le dialogue avec tel ou tel
être humain, soit appartenant à une race vénusienne (mais elles sont nombreuses
et variées et nous ne connaissons pas obligatoirement tous les idiomes parlés
sur notre planète) soit avec des extra-vénusiens tels que vous. À la base de
tout langage il y a la pensée. Il importait donc au départ de situer, de
catalyser, de capter en quelque sorte ce qui peut paraître au premier abord
comme une parfaite abstraction. D’aucuns, parmi nos savants, peut-être aussi
parmi ceux de chez vous les Terriens, voire d’autres extraplanétaires, admettent
que cette pensée même est énergie, soit matière puisqu’à un certain moment on
ne croit plus à la frontière matière-énergie. Nous avons donc conçu ce que vous
avez devant les yeux…


Luxman voyait une sorte de spirale, haute de dix mètres
environ. Tout au long d’un tube-support métallique constituant la spirale
proprement dite on avait placé des objets en forme ovoïde.


— Cet aspect inspiré de l’œuf, expliqua Toaw, a été
choisi puisque, dans tous les mondes et vous le savez comme moi, l’œuf est
considéré comme un symbole de Genèse. Il a ses adorateurs dans certains milieux.
Ces œufs donc, appelons-les de cette façon, représentent ainsi traités un
réceptacle de pensée. Ils contiennent des éléments biologiques prélevés sur des
cerveaux humains. Rassurez-vous, Luxman, nous ne sommes pas des barbares comme
ceux de la Terre qui ont pratiqué, au nom de la science sacro-sainte, la
vivisection sur d’innocents animaux, voire à diverses époques sur des hommes et
des femmes. Non ! Il ne s’agit ici que de cellules « empruntées »
à des fœtus. Mais parfaitement viables. Un système très subtil en fait les
récepteurs des pensées que nous tentons de capter. Vous me suivez ?


— Jusque-là, oui, parfaitement, admit Luxman.


Il voyait les sourires permanents de Creew, de Faew. Elles
se mettaient en frais pour lui mais leur qualité même de femmes l’exaspérait. Il
lui semblait qu’elles tentaient de se placer entre lui et l’image idolâtrée de
Flora et bien qu’elles fussent parfaitement sincères sans doute, il leur en
voulait d’être là.


Toaw ne se rendait pas compte (ou tout au moins faisait
comme s’il ne réalisait pas) de ce qui se passait dans l’esprit de Boris et
poursuivait ses explications.


— La pensée étant, en principe, en contact avec un
autre cerveau, fût-il artificiel comme celui qui est ainsi reconstitué devant
vous avec des éléments multipliés pour favoriser le maximum de chances de
succès, de quoi s’agit-il ? De faire naître dans les neurones selon un
processus dont nous ignorons tout, qui est le secret du Maître du Cosmos mais
que tous les savants ont reconnu chez tous les humains sans exception, la
mutation « pensée pure » en « pensée concrétisée ». Soit l’image
succédant à l’abstraction. Cette abstraction encore discutable ainsi que je
vous le disais il y a un instant… Donc, passons à cet autre appareil, vous
voyez là des jeux de miroirs, aux facettes nombreuses, des cristaux qui se
reflètent les uns les autres, engendrant un nombre infini de visions puisque la
réflexion mutuelle provoque des images que l’œil ne saurait dénombrer et qui se
perdent sans limites. Ici se crée l’idéogramme…


Toaw fit une pause. Boris, malgré lui fasciné, écoutait.


— Il y a, à la base de l’appareil, un système d’ordinateur.
Non chiffré comme ceux que vous avez réalisés en grand nombre sur votre planète,
mais englobant la figuration de TOUT. Comprenez-moi bien ! Une sorte d’encyclopédie
visuelle, graphique, comprenant, non seulement les trois règnes de la nature
mais encore tout ce qui a été construit, fabriqué, conçu, façonné, manufacturé,
industrialisé, etc. TOUT ! Vous me comprenez, Lux-man ? TOUT !


Luxman inclina la tête.


— Je vois. Dès que le « cerveau » capte la
pensée, il la transmet par un procédé que j’ignore à l’ordinateur des
idéogrammes. Et immédiatement cette pensée devient concrète en suscitant la
visualisation fugace, mais précise, de ce qui n’était encore qu’une onde…


Le visage de l’Albinos s’éclaira.


— Je vois vraiment, Luxman, que nous sommes faits pour
nous entendre et que ceux de nos voyants qui vous ont détecté et choisi parmi
les Terriens pour le but que nous poursuivons ne se sont guère trompés !…


Boris-Luxman ne releva pas cette allusion. Toaw enchaîna :


— Voici le troisième appareil qui complète les deux
autres. Ici, c’est l’élément vocal qui joue. Je vous passe les détails afférant
à l’édifice très complexe qui est réalisé à partir du rapport lumière-son sur
lequel nos techniciens ont longuement travaillé. Mais les éléments fournis à
une vitesse record, pratiquement dans l’immédiat, au troisième appareil par les
deux autres conclut à la vocalisation de la pensée véhiculée, si je puis dire, par
l’idéogramme qui lui a donné sa forme, son apparence… Comprenez-vous pourquoi
nous vous parlons dans votre langue avec autant de facilité, pourquoi, cher
Luxman, vous commencez, vous aussi, à vous exprimer dans notre langage du Monde
Opaque ?


Et ce fut dans cet idiome que Toaw, soudain le visage plus
dur, plus dominateur, demanda brusquement :


— Luxman… nous vous avons posé une question. Nous vous
avons fait une proposition d’importance, dont dépend sans doute le sort de deux
planètes : celle que vous avez quittée pour toujours, celle dont vous êtes
désormais le citoyen. Luxman, êtes-vous en mesure de me répondre ?


Boris leva la tête. Les deux filles Albinos constatèrent que
son visage et ses mains irradiaient soudain, ce qui indiquait chez lui une
intensité subite dans la volonté.


Il regarda Toaw bien en face.


— Ma réponse est non ! dit-il.










CHAPITRE X


Flora demeurait littéralement plaquée à la paroi, immobilisée,
paralysée par la force d’accélération qui ne cessait d’augmenter. Elle voyait, comme
dans un cauchemar, Bob à demi renversé sur son siège, emporté avec elle dans ce
toboggan de mort. Et il saignait, et elle se rendait compte qu’elle devait
saigner aussi. L’odeur âcre et fade l’étouffait, de ce liquide rouge que la
vitesse arrachait à leurs organismes. Et une suprême vision s’imposait dans
cette sorte de prélude à la mort que croyait vivre le lieutenant Kervin, redevenant
à ce moment Flora, la femme…


Boris ! Boris dont elle ne savait plus qu’il était un
criminel. Boris qu’à travers tant d’aventures elle était allé chercher au prix
d’un abandon de poste équivalant à une trahison. D’autant que le féroce et
jaloux Wilbor n’était pas de nature à faire grâce aux deux déserteurs.


Il est certains instants de la vie où l’être humain admet qu’il
touche à la fin de cette séquence d’éternité qu’est son existence planétaire. Flora
en était arrivée à ce point. Elle fut autant plus surprise quand elle constata,
au milieu de son désarroi, que la capsule qu’elle croyait atteindre à la
culbute finale commençait à ralentir, un peu comme ralentissent les wagonnets d’une
quelconque attraction foraine après des mouvements désordonnés destinés à
fournir aux clients des sensations rares ou soi-disant telles.


Flora s’arracha à son vertige. Elle avait les jambes molles
et sa combinaison-armure était maculée de rouge.


Mais la capsule reprenait petit à petit une allure plus
modérée, pour ainsi dire normale en raison de sa situation d’engin devenu tout-terrain.


— Bob !… Bob !…


Bob devait avoir lui aussi conscience de ce qui se passait
après avoir probablement cru toucher à ses dernières minutes. Il se leva
péniblement et tous deux se regardèrent, encore chancelants, s’appuyant aux
parois, aux divers meubles de la cabine.


— Nous… Nous nous arrêtons…


— Mais… les réacteurs marchent encore !


— On dirait que nous sommes freinés… par une influence
extérieure !


Cela paraissait tellement invraisemblable ! Bob voulut
en avoir le cœur net et il stoppa délibérément la motrice de la capsule.


Ce qui n’interdit pas à l’engin de poursuivre sa progression,
toutefois sur un rythme de plus en plus lent. Comme un appareil qui parvient
sagement à fin de course.


Instinctivement, tous deux regardaient sur l’écran le reflet
de l’environnement de leur appareil. Ils voyaient toujours ce curieux paysage blanc-noir,
en réalité plus sombre que clair quoique bizarrement brillant. C’est ainsi qu’ils
se rendirent compte que la capsule non seulement ralentissait mais encore qu’elle
descendait et qu’elle se rapprochait évidemment du sol de la planète. Iis
crurent distinguer de grandes silhouettes immobiles qui devaient être des
arbres ou des plantes géantes. On voyait au loin des rocs, des coteaux. Le tout
dans cette lumière singulière qui était celle du Monde Opaque.


Mais, au fur et à mesure qu’ils se préparaient à toucher la
surface, ils découvraient des points lumineux, qui s’agitaient, allaient, venaient,
indiquant une activité intense.


De quoi s’agissait-il ? Bob et Flora, encore sous le
coup de l’effroyable vertige qui les avait tenus sous sa coupe pendant d’inoubliables
et atroces instants, étaient bien incapables de le comprendre.


Ce ne fut qu’un peu après, alors que la capsule, privée de l’action
de ses réacteurs mais incontestablement sous l’impulsion d’une force étrangère
à ses pulsions intrinsèques, se posait doucement, glissait un instant au sol et
finissait par s’arrêter définitivement.


Bob et Flora s’appuyaient l’un sur l’autre. Ils étaient encore
haletants, ils saignaient toujours un peu, ils y voyaient mal et leurs crânes
demeuraient sous la lourde migraine consécutive à cette vertigineuse randonnée.


Mais ils vivaient ! Mais ils avaient l’impression d’être
saufs, de revenir de loin, de très loin.


Ils regardaient l’écran. Les points lumineux étaient
toujours là. Ils paraissaient entourer la capsule. Et ils eurent tous deux
cette fois la même réaction :


— Des yeux ! Ce sont des êtres vivants !


Parce que ces taches de lumière, minimes mais très brillantes,
se manifestaient par paires, ce qui indiquait sans beaucoup de chance d’erreur
qu’il s’agissait d’organes oculaires. Des humains ? Des animaux ?


Tout naturellement ils devaient pencher pour des humains car
inéluctablement ce ne pouvaient être des spécimens animaux qui avaient été capables
de ralentir et de stopper ainsi un appareil aussi perfectionné que la capsule spatio-planétaire.


Alors ils firent ce que tout autre cosmonaute eût fait. Ils
prirent sur eux de faire face. Puisqu’ils portaient encore leurs combinaisons-scaphandres,
ils se contentèrent de coiffer leurs casques qui enserraient hermétiquement les
têtes et permettaient, non seulement la protection contre des dangers éventuels
mais assuraient aussi la respiration, ils prirent bien en main leurs pistolets
paralysants et ouvrirent bravement le sas d’entrée.


Flora suivait Bob qui, galant comme tout Terrien évolué, avait
voulu passer le premier et déblayer éventuellement la route devant elle. Ils se
trouvèrent pour la première fois dans l’atmosphère vénusienne.


Très élevée, la température, ce qui ne les surprenait pas. Mais
leurs armures les protégeaient. Il faisait toujours nuit, si on pouvait appeler
cela la nuit, cette semi-lumière qui était aussi, comme le disait plaisamment Bob,
une semi-obscurité. Rien de commun de toute façon avec ce qui se passait sur la
Terre. Ils étaient sous le plafond étrange de Vénus qui occulte en permanence
la splendeur solaire.


Au sein d’un paysage bien curieux. Des monts, des forêts
sans doute mais qui leur apparaissaient sous des apparences fantomatiques. Surtout,
ce qui les fascinait, c’étaient les points lumineux.


Les yeux !


Des yeux appartenant évidemment à des êtres humains. Ils les
voyaient dans cette sorte de purée ténébreuse qui, cependant, n’était pas absolue
et permettait une certaine visibilité. Et ils entendaient des mots qu’ils ne comprenaient
pas, mais aux harmoniques agréables et séduisantes, et ils se rendaient compte
qu’en même temps ils étaient envahis par des pensées ondioniques, lénifiantes, amènes,
comme si on cherchait vraiment à les rassurer, à leur offrir un pacte d’amitié.


Des mains se tendaient vers eux et ils ne surent pas trop
comment on leur offrait des coupes où dansait un breuvage légèrement irradiant.
Et ils burent, mis en confiance, et ils se sentirent revigorés. Ils sentaient
sur eux des attouchements discrets, légers, délicats. On essuyait le sang qui
coulait de leurs narines car on leur avait déjà ôté les casques, et ils s’étaient
laissé faire tant ils sentaient que ces inconnus aux yeux de clarté étaient
leurs alliés, leurs amis…


Flora et Bob ne comprenaient rien mais étaient parvenus à ce
degré où justement on ne cherche plus à comprendre. On s’abandonne et c’est
très heureux ainsi.


Les êtres aux yeux lumineux les entraînèrent…


Flora et Bob vivaient un rêve. Agréable ? Sans doute. Toutefois
ils avaient atteint ce stade où on n’analyse même plus les sensations, où il
est bon de s’abandonner, de se laisser vivre. Ils pouvaient se croire au sein d’un
cocon doux et confortable et, surtout, ils auraient bien été incapables de dire
pourquoi, ils avaient parfaitement confiance en ceux qui les avaient tirés d’un
si mauvais pas, ceux sans qui, de toute évidence, ils allaient tout bonnement à
la mort dans l’écrasement de la capsule spatiale.


Et maintenant…


Les êtres aux yeux lumineux les avaient délicatement
accueillis. On les avait emmenés, à travers un monde où ils avaient pu
constater que la nature humaine y était à son aise. Une atmosphère, sans doute
riche en oxygène, représentant peut-être une couche d’une hauteur relativement
faible mais qui permettait la respiration normale indispensable à la vie.


Ds s’étaient vus entourés de ces créatures à la morphologie
rigoureusement humaine, à cela près que leurs yeux, au nom sans doute d’une évolution
inhérente à l’ambiance générale de ce monde sans soleil, étaient susceptibles
de luminosité.


On les avait soignés, restaurés, réconfortés, et ils se
sentaient entourés de prévenances, de gentillesses en permanence. Ces étranges
individus étaient assez beaux dans l’ensemble, à cela près que leurs épidermes
offraient la blancheur des êtres vivant dans la semi-obscurité. Et on demeurait
hautement hospitalier, et ils se sentaient frémir doucement quand les mains à
la fois tendres et fermes de leurs hôtes les frôlaient, les attouchaient avec
délicatesse.


Des heures s’étaient écoulées. Les deux cosmonautes avaient
beaucoup dormi et se retrouvaient dispos, très en forme, après l’épreuve
terrible de la capsule en folie giratoire. Et les Lumineux les entouraient, les
enseignaient sur ce qu’était ce peuple de Vénus.


Flora et Bob savaient maintenant que plusieurs races rivales
s’opposaient dans cet univers un peu marginal. Planète philohumaine dont l’écran
opaque masquait farouchement l’aspect, Vénus, sous la masse de gaz irrespirable,
formant voûte entretenait une vie humaine, végétale et animale très variée.


Malheureusement il y avait conflit, particulièrement entre
les Lumineux qui les avaient recueillis et le clan des Albinos, dont ils
reconnaissaient la supériorité technique, l’évolution industrieuse de première
grandeur, quoique ce peuple demeurât infiniment moins sensible et paisible qu’eux,
les Lumineux.


Que de découvertes pour les deux jeunes gens ! Flora, comme
son compagnon, s’était laissé aller à écouter les récits des Lumineux. C’est
ainsi qu’ils connaissaient maintenant une faculté assez exceptionnelle commune
au moins aux deux races opposées, voire à certains autres peuples quelque peu
inférieurs dans le domaine évolutif. Les uns et les autres étaient susceptibles
de projections psychiques, de créations visuelles parfaitement illusoires
émanant de leurs organismes. De cette façon ils savaient à volonté (après un
entraînement demandant plusieurs années durant leur jeunesse) engendrer des
visions qui correspondaient, soit à leur propre personnalité ainsi imagée, soit
à recréer la représentation de tel ou tel être, humain ou animal. Les Lumineux
avaient conté complaisamment à leurs nouveaux amis venus de la Terre que des
combats homériques se déroulaient fréquemment, où l’engagement était d’autant
plus confus que les Albinos utilisant un procédé analogue, on avait peine à
distinguer le vrai du faux, le réel de l’irréel, et que les combattants, tantôt
se heurtaient à un ennemi virtuel, tantôt étaient confrontés à ce qui n’était
qu’un leurre, ce qui créait des situations fréquemment embarrassantes. De sorte
que les uns et les autres des deux armées montés sur des animaux dressés se
précipitaient en masse, une masse multipliée par des centaines de phantasmes où
se perdaient, s’égaraient les combattants.


Flora brûlait d’avoir des renseignements sur tout et sur
tous et naturellement, elle interrogeait les Lumineux : n’avaient-ils pas
eu connaissance de la venue d’un autre Terrien, peu avant leur propre aventure ?


Elle fut promptement renseignée. Mais oui, ce Terrien avait
touché Vénus peu de temps auparavant. Et tout comme Flora et Bob (mais eux à
bord de leur appareil) l’arrivant avait été l’enjeu d’une nouvelle bataille
avec les Albinos. À cette différence près que les Lumineux, alors qu’ils
suscitaient pour l’image de la femme aimée – Flora en la circonstance – afin de
l’attirer vers eux, avaient été contrés sérieusement par la science des Albinos,
maîtres des applications de la foudre, et mis en déroute après la destruction
du séduisant fantôme qu’ils avaient reconstitué en sondant psychiquement la
pensée de cet homme étrange.


Flora avait bondi et Bob tremblait d’émotion.


— Mais alors ? Boris est prisonnier des Albinos !


Les Lumineux en étaient convaincus. Ils redoutaient leurs
rivaux, ne connaissant que trop leur nature belliqueuse. De toute façon, des
étrangers, des extraplanétaires, ne pouvaient qu’être des sujets de conflits.


Flora suppliait des hôtes de l’éclairer. Les desseins des
Albinos en s’emparant de Boris ? Les Lumineux l’ignoraient. Mais ils
avaient constaté la surprenante luminosité émanant de cet homme, doué de
surcroît de la faculté de lévitation. Et, ainsi que le dit gentiment une jolie
Lumineuse :


— Il est plein de lumière… Il est donc des nôtres !


À partir d’une pareille conversation, Flora, tout comme Bob,
s’arracha à la douce quiétude qui les menait au farniente. L’énergique jeune
femme songea au bout de son escapade, pour dire vrai : de sa désertion, désertion
dans laquelle elle avait entraîné Bob au nom de l’amitié qu’il nourrissait pour
Boris-Luxman, il est vrai sans avoir à le pousser trop.


Bob lui-même, remis de ses angoisses, après avoir constaté
que, grâce à la puissance des Lumineux, la capsule avait fini par toucher le
sol de Vénus sans dommage, reprenait ses tentatives de duplex mental.


Il se concentra, il lança son appel classique « Bob
appelle Luxman ».


Après diverses tentatives, il crut distinguer une réponse. Pendant
qu’il travaillait ainsi, Flora se documentait sur les Albinos, leur domaine, leurs
possibilités, leur cité, et d’une façon générale tout ce qui pouvait l’amener à
comprendre dans quelles conditions Boris était détenu et ce qu’il pouvait
convenir de tenter pour lui porter secours et l’arracher à ses geôliers.


Les Lumineux, soit pour aider les Terriens, soit pour
contrer délibérément leurs rivaux, étaient à ses questions d’une complaisance
extrême.


Elle retrouva Bob. Un Bob bouleversé.


— Bob… vous avez eu… le contact ?


— Oui, Flora. Nous avons pu converser… très peu… Ce monde
est fortement ionisé et les interférences, le fading, le parasitage électrique
gênent beaucoup nos ondes mentales. Toutefois, je crois devoir vous dire que
Boris est en danger…


Flora ferma les yeux. Plus que jamais, elle sentait combien
elle aimait encore Boris, Boris qu’en fait elle n’avait jamais cessé d’aimer.


— Je veux tout savoir !


— J’ai peu de détails… Il m’a semblé comprendre qu’il
était en quelque sorte victime d’un chantage…


— De la part des Albinos ?


— Oui, certes. On lui aurait fait une proposition, qu’il
juge déshonorante, mais je n’ai pu saisir de quoi il s’agissait…


Flora murmura :


— Boris est homme d’honneur… Si cela relève de la
trahison, je sais qu’il refusera, mais…


Bob la regarda, anxieux de ce qu’il allait dire lui-même.


— Une menace pèse sur lui…


— Que vont-ils lui faire ? s’écria la malheureuse,
soudain éperdue.


Bob hésitait. Elle cria presque :


— Ils veulent le torturer… le tuer…


— Il y a sans doute… quelque chose comme ça, mais… Pourtant
ils ne doivent pas vouloir le tuer… J’ai cru saisir à peu près : le Grand
Fluide…


Alors ils interrogèrent une charmante Lumineuse qui était
très souvent près d’eux. Ils la virent frémir :


— Le Grand Fluide… Oh ! nous savons, nous ne
savons que trop !


Ils avaient souvent peine à s’expliquer. Ils communiquaient
sur le mode mental et les Lumineux, très psychiques, lisaient dans leur pensée
et leur insufflaient au moins les rudiments de leur langue. Mais c’était souvent
très sommaire. Flora suppliait qu’on lui dise ce qu’était le Grand Fluide et la
Lumineuse essaya d’expliquer.


Après quelques efforts (pensée-paroles) ils en vinrent à
saisir ce qu’elle tentait d’exprimer.


Le Grand Fluide, c’était un bagne. L’utilisation d’un
phénomène naturel sur la planète, et les Albinos, fréquemment, y faisaient
travailler des esclaves, enlevés dans les tribus voisines, voire chez les
Lumineux eux-mêmes. Mais ils en étaient encore à la communication balbutiante
et ils ne purent recevoir plus de détails.


Qu’importait ! Flora était décidée et elle savait que
Bob l’accompagnerait jusqu’au bout. D’ailleurs, après une telle randonnée, il
leur eût été absurde de renoncer.


— Nous le sauverons, gronda-t-elle. Nous le délivrerons !










CHAPITRE XI


Boris était seul dans la cellule où il avait été conduit. Très
calme. Du moins en apparence.


Toaw avait beaucoup insisté, lui représentant tout d’abord
les avantages qui abonderaient en sa faveur s’il devenait l’allié des Albinos
et faisant appel à la haine, à la vindicte qu’il pouvait nourrir vis-à-vis de
ses coplanétriotes Terriens. Ne l’avaient-ils pas condamné à mort ? Et
justement, c’était à eux, les Vénusiens, qu’il devait la vie, dans des
conditions aussi exceptionnelles ? Ne se trouvaient-ils pas ainsi liés ?


À tous ces beaux discours, Boris avait opposé une attitude
de refus qui ne s’était jamais démentie.


De là, le chef Albinos avait commencé à changer de ton. Luxman
ne s’était d’ailleurs aucunement fait d’illusions sur son véritable caractère. On
avait tout fait pour le séduire et il se rendait bien compte que les Vénusiens
devaient être exaspérés d’avoir manigancé inutilement la fantastique mutation
de Boris en homme de lumière par une expérience plus fantastique encore. Aussi
quand on en vint aux menaces ne se troubla-t-il pas davantage.


Maintenant, il pouvait se demander ce qui l’attendait. Toaw
qui, comme les autres Albinos s’exprimait parfaitement couramment avec Boris
lequel avait assimilé rapidement leur langue, l’avait averti qu’on ne
reculerait pas devant le fait de recourir à la torture si celui dont on avait
fait Luxman s’obstinait dans ses négations.


Toaw, surprenant un fantôme de sourire sur les lèvres du
Terrien, avait lancé, d’une voix dure :


— Ne raillez pas, Luxman !… Vous vous croyez
invulnérable ! Vous l’êtes, grâce à nous (il insistait toujours lourdement
sur ce point). Mais nullement de façon intégrale et nous saurons bien vous
infliger de telles souffrances que vous demanderez notre pardon avant de vous
soumettre à nos ordres !


Boris-Luxman se trouvait maintenant dans un espace
parallélépipédique, situé quelque part dans les fondations de la cité des
Albinos.


Une cellule quelconque, beaucoup plus longue que large. Il s’était
accoté dans un angle et il attendait. Quoi ? Il ne voyait personne, ce qui
ne lui interdisait pas d’entendre des voix, des murmures. Un système de micros
était installé et il se doutait bien qu’on l’interpellerait en temps utile.


Qu’allait-on lui infliger ? Sa nature nouvelle le
mettait à l’abri de toute atteinte du feu. Il serait rebelle à l’asphyxie et il
savait parfaitement se protéger par un simple effort de volonté en créant
autour de son corps cette aura spectaculaire qui l’avait déjà si bien arrangé
alors que le professeur Strong le plongeait dans un four chauffé à 300°.


Toaw avait dû penser à tout cela tout autant que lui-même. Et
il avait suggéré qu’il existait bien d’autres moyens d’infliger la torture à un
être humain que de s’en prendre à son organisme.


Luxman était là depuis un bon moment et commençait à s’irriter.
Il se serait bien gardé d’appeler ses bourreaux, de leur demander grâce. Le
temps lui paraissait interminable dans ce réduit où la clarté était très
moyenne, émanant d’appareils bizarres que Boris avait pu remarquer un peu
partout dans la ville des Albinos.


La voix de Toaw l’interpella soudain :


— Luxman… vous m’entendez ?


Froidement, il riposta :


— Je vous entends, Toaw !


Une fois encore, ce fut, brièvement, le dialogue stérile. Même
question, même refus.


— Vous l’aurez voulu ! grinça Toaw.


Aussitôt, la lumière s’éteignit et Luxman se trouva plongé
dans les ténèbres.


Cela ne le gênait guère puisqu’il pouvait, au besoin, provoquer
lui-même une certaine clarté. Mais il était en vérité terriblement inquiet, ayant
mesuré et estimé depuis son séjour chez les Albinos à quel point ils avaient
avancé dans le domaine technique.


Et soudain une forme humaine surgit des ténèbres.


En dépit de son empire sur lui-même, Boris bondit sur place.
Il lui semblait qu’on lui avait enfoncé un poignard dans le cœur.


Et il râla, malgré lui :


— Toi… Toi !…


C’était Flora. Une Flora égale à elle-même. Flora vêtue, non
du strict costume des forces militaires spatiales, mais Flora très femme, en
robe du soir blanche, parée d’une seule orchidée qui apparaissait comme un
bijou rose et rehaussait sa beauté.


Flora lui souriait. Flora avançait vers lui.


Le cœur de Boris battait à grands coups mais déjà il
réalisait la vérité. Il ne s’agissait que d’une de ces fantasmagories dont les
Vénusiens paraissaient détenir le secret. Soit par faculté naturelle, soit sans
doute en raison d’une exploitation de ladite faculté, selon une amélioration
technique remarquable de leur rayonnement psychique.


Il savait comment on procédait, simplement en puisant dans
la pensée du sujet (lui en la circonstance) les éléments permettant de recréer,
avec une quasi-exactitude, la personne dont on voulait susciter le fantôme.


Car c’était bien un fantôme, mais, eu égard à la pensée très
précise de Boris concernant sa femme, hurlante de vérité en ce qui concernait
son aspect.


Et soudain, Boris se sentit la gorge sèche.


Devant lui, Flora (ou le spectre charmant de Flora) commençait
à dégrafer sa robe.


Bouleversé, retrouvant toutes les émotions intimes
inhérentes à des souvenirs merveilleux de leur vie conjugale, il la vit laisser
tomber le vêtement en un geste gracieux, mais savamment calculé semblait-il, avec
ce soupçon de perversion qui appartient aux professionnelles mais qu’il
ignorait chez son épouse.


En sous-vêtements, elle évolua un instant devant lui, paraissant
prendre beaucoup de plaisir à se faire admirer sous divers angles. Puis elle
commença, tournant le dos à Boris, à déboutonner son soutien-gorge.


Elle se retourna brusquement, offrant ses seins magnifiques.


Boris, le souffle coupé, tomba à genoux, gémissant le nom
chéri de Flora.


Flora qui continuait son surprenant strip-tease. Il ne
restait que le slip. Et elle prenait tout son temps, glissant les doigts dans
le léger vêtement de dentelle, avec la lenteur voulue pour provoquer le maximum
de désir chez celui qui la dévorait du regard.


— Flora… Flora !


Ah ! certes, il ne doutait plus de la cruauté des
Albinos. Tu te crois, tu te veux invulnérable, Luxman ? Certes, nous ne
pouvons pas grand-chose sur ton organisme. Mais sur ton cœur ! Là, nous
reprenons pleins pouvoirs, en nous servant, sinon de ta femme, du moins de son
image. Et à cela tu ne pourras guère résister !


Cependant, jusque-là, il faut bien avouer que la vision, si
bouleversante fût-elle, n’atteignait pas à la férocité. Encore que Flora parut
se comporter plus en courtisane qu’en une épouse, voluptueuse certes, mais non
dénuée d’une certaine pudeur comme elle l’avait toujours été en face de son
mari, Boris aurait pu savourer cet étrange film.


Elle allait faire glisser le slip quand un second fantôme
apparut.


Boris haletait. Il s’agissait cette fois d’un homme et c’était
tout bonnement le lieutenant-colonel Wilbor. Ou du moins un personnage lui
ressemblant. La connaissance du commandant d’astronef étant moins aiguë chez
Boris que celle concernant Flora, la réalisation était d’autant moins heureuse.
Qu’importait ! L’évocation était suffisante.


Et le véritable cauchemar commença !


Comment Boris eût-il pu supporter sans horreur ce qui suivit,
au cours duquel il vit Flora se comporter comme une fille, s’offrant
complaisamment aux baisers infâmes, aux caresses obscènes de l’officier !


Toutes les perversions, toutes les fantaisies les plus osées,
elle les offrait à son partenaire, lequel se conduisait, lui, comme une sorte
de brute lubrique.


C’était immonde, c’était horrifique ! Boris râlait, prostré
sur le sol de la cellule où se donnait cette démente séance de cinéma
pornographique.


Il voulait ne plus regarder mais il était attiré malgré lui
et maintenant il hurlait par instants :


— Non ! Non… Flora… Flora… ce n’est pas Flora !


Mais l’image de sa femme était si parfaite qu’il eût juré
que tout cela était réel et il ne parvenait pas à chasser de son esprit la
pensée que « cela pouvait être vrai ». Il voulait se convaincre de l’inanité
d’un pareil film, de ce scénario sacrilège. Mais c’était tellement réussi qu’il
assistait vraiment aux ébats de cette prostituée qui offrait les traits et, dans
les moindres détails, l’anatomie de Flora.


Une Flora qui, bientôt, n’eut plus un seul partenaire, mais
deux.


Et celui qui apparut à son tour, qui profita aussitôt des
faveurs de Flora satisfaisant tour à tour, puis ensemble, les exigences de ces
deux virilités, c’était Bob Dorian.


Bob, l’ami fidèle. Bob, le fraternel et pur compagnon. Lui
aussi trahissant Boris de cette manière monstrueuse !


Boris, aux limites de l’évanouissement, succombait à la nausée.
Il gisait lamentablement sur le sol de la cellule. Il eût souhaité devenir
aveugle, ne plus voir, ne plus savoir. D’autant que par un rare raffinement de
cruauté, les techniciens albinos avaient synchronisé de façon sonore le film
abominable. Certes, les voix ne correspondaient guère à la réalité en ce qui concernait
les trois personnages reconstitués. Mais dans ce délire le malheureux Boris, subjugué
par la force, la violence lubrique des images animées, perdant petit à petit
tout esprit critique sous l’emprise de sa passion perpétuelle pour Flora, finissait
par croire vraiment qu’il assistait à la débauche, à la déchéance de celle qu’il
avait tant aimée.


Alors il tenta de se reprendre. Puérilement sans doute. Il
voulut réagir, il se remit sur ses pieds, il se rua sur ces hologrammes
mouvants, sur ces nudités choquantes, sur ces servants du stupre le plus
vulgaire.


Il fonça, il lança ses poings dans le vide, il eut le
réflexe infantile de tenter de séparer Flora de ses partenaires. Il n’obtint
que le ridicule résultat de passer à travers l’impalpable film, il se jeta la
tête contre les murs. Il se meurtrit les poings, le crâne, les genoux dans sa
fureur imbécile et parfaitement stérile.


Et il se retrouva une fois encore à demi effondré, tentant
de détourner ses regards de la scène odieuse qui ne cessait pas de dérouler ses
épisodes les plus licencieux.


À un certain moment, il vomit et s’aperçut très peu après qu’il
pleurait. Lui, Luxman ! L’homme hors série !


Humilié, abattu, râlant presque, il entendit soudain la voix
grinçante de Toaw, par micro :


— Alors, Luxman ? Cela vous suffit-il ?


Il ne répondit pas. À quoi bon ? Il commençait à se
dire que, peut-être, après un moment de répit, en raisonnant un peu, il
parviendrait à situer plus exactement cette mascarade qui, en fait, n’était qu’illusoire,
qu’on ne l’impressionnerait plus au moyen d’un pareil cinéma, qu’il saurait à l’avenir
éviter le piège. Mais en serait-il capable ?


Toaw l’interpella encore. Entre-temps le film avait cessé de
se projeter devant lui.


— Luxman… Voulez-vous accepter nos offres ?


Il se tut. On parut attendre un instant, puis cela
recommença.


Maintenant, outre les spectres de Bob et de Wilbor, d’autres
individus factices, mais fort bien reconstitués, pénétraient dans ce scénario
infernal. Ils étaient vêtus en cosmatelots et la suite de la séance voulut
démontrer que


Flora, non contente des deux amants qui avaient assouvi sur
elle leurs fureurs sexuelles, se prêtait maintenant aux désirs de tout un
équipage.


Boris, suant d’angoisse et de dégoût, retomba dans cet abîme
d’horreur, après ce court instant d’interruption. Il se mordait les lèvres pour
ne pas crier, il faisait effort sur lui-même pour retrouver un peu de dignité, pour
cesser de donner à ses ennemis le triste spectacle de l’homme qui abdique, de
la victime prête à demander pitié.


Il fermait les yeux mais presque aussitôt il était tenté de
les rouvrir, de voir, de voir pratiquement malgré lui la suite de l’immonde
spectacle.


Et puis, parmi ces visions insoutenables, il lui sembla qu’un
nouveau personnage en tenue de cosmonaute apparaissait.


Dans le chaos vocal, parmi ces voix de simili qui
prétendaient exprimer la volupté chez les participants à l’affreuse scène, il
crut distinguer qu’on l’appelait par son nom.


— Boris !… Boris !…


Cette fois, il se redressa d’un seul coup. Il lui semblait
que son cœur, jusque-là étreint d’une épouvantable angoisse, cessait tout à
coup de battre.


— Boris !…


Il hurla :


— Flora !…


Flora avançait vers lui. Flora, non plus simulacre technico-psychique
reconstitué à partir des données de son cerveau à lui par un procédé génial, mais
Flora vivante. Flora. Sa femme.


Boris pensait devenir fou. À ce moment le film s’effaça et
la lumière revint dans la cellule.


Les deux époux étaient en face l’un de l’autre.


— Flora… Non… ce n’est pas vrai !


Doucement, avec des intonations qu’il retrouvait, une douceur
de parole qui n’appartenait qu’à elle, qu’il reconnaissait avec délices, elle
disait gentiment :


— Mais oui… c’est moi… Moi qui viens te retrouver,


Boris. Moi, ici sur la planète Vénus… dans la cité des
Albinos !


Elle lui parlait comme on parle à un enfant, ou à un grand
malade dont il faut ménager la sensibilité fortement ébranlée, ce qui était son
cas.


Lui, à genoux devant elle, lui avait pris les mains et les
couvrait de baisers fous, riant, pleurant, la suppliant d’être réelle, de l’arracher
à son cauchemar.


Un long moment, ils parlèrent ainsi, en phrases hachées, en
mots quelque peu incohérents. Puis ils parvinrent à plus de raison :


— Mais comment ?… Mais pourquoi ?… Tu as pu… venir
jusqu’ici ?


La voix de Toaw résonna.


— Luxman… Il s’agit de votre épouse… elle est venue
depuis l’astronef à votre recherche. Après un séjour chez nos ennemis les
Lumineux, il a été convenu avec eux qu’elle se rendrait dans notre cité. Non
seulement pour vous rejoindre mais également parce que les Lumineux se
servaient d’elle en tant qu’ambassadrice afin de nous offrir une trêve dans nos
conflits… Nous avons cru devoir accepter cette offre…


Il redevenait lui-même. Il gronda :


— Vous saviez cela… et vous m’avez infligé pareil
supplice… La vision monstrueuse de…


— Luxman ! Nous poursuivons un but et nous ferons
tout pour y parvenir… Nous avons simplement voulu vous donner démonstration de
notre puissance… Maintenant, nous estimons que la présence et l’influence universelle
de la femme sur l’homme qui l’aime et qu’elle aime auront infiniment plus d’effet
que toute notre science… Nous vous laisserons en tête à tête autant qu’il vous
conviendra, tandis que nous étudierons les propositions des Lumineux…


Boris avait le vertige. Il quitta la cellule, appuyé au bras
de Flora. On retrouva Creew qui les conduisit dans un appartement qui semblait
préparé pour accueillir le couple.


À un certain moment, s’arrachant à cette torpeur
bienfaisante succédant aux instants d’horreur, Boris demanda soudain :


— Mais… tu es seule ?


— Non. Bob m’a conduite sur Vénus… Je vais tout t’expliquer !










CHAPITRE XII


— Il faut accepter, Boris !…


Ils s’étaient retrouvés. Depuis des heures qu’ils n’avaient
pas vu passer, Flora et Boris, aux bras l’un de l’autre, saisis d’une frénésie
analogue à celle de leurs premières amours, s’étaient abandonnés à une joie
frénétique. Et Flora, gémissant de plaisir entre les bras de celui qu’elle
était venue chercher de si loin, avait connu une sensation bien étrange, et
sans doute depuis la naissance du monde était-elle la seule à l’avoir éprouvée :
celle d’étreindre un amant irradiant de lumière, de s’unir charnellement à un
homme dont tout le corps devenait clarté au fur et à mesure qu’il connaissait, grâce
à elle, des voluptés sans cesse renouvelées.


Maintenant, ils étaient détendus, enivrés de tendresse et, comme
tous les époux pleinement satisfaits l’un de l’autre, ils parlaient.


Ils s’étaient mutuellement posé des questions. En particulier,
Boris avait demandé :


— Flora… Pourquoi as-tu fait tant de chemin pour venir
me rejoindre ?


— Parce que je t’aime, Boris… Et aussi, parce que pour
être digne de cet amour, je devais me justifier vis-à-vis de toi !


Elle avait parlé. Avec franchise. Boris, le regard perdu
dans on ne savait quelles pensées, avait écouté le récit de sa femme, lui
affirmant qu’elle n’avait jamais été coupable, du moins en ce qui concernait
ses relations avec


Kenneth Germond. Oui, certes, par la suite, pour s’évader du
cauchemar que sa vie était devenue après la condamnation de Boris (encore qu’elle
eût tenté devant le tribunal de faire l’impossible pour l’aider, ce dont il lui
rendait hommage) Flora s’était jetée entre les bras du colonel Wilbor, une
brute qu’elle était bien incapable d’aimer. Mais il était commandant d’astronef
et Flora voulait être avant tout le lieutenant Kervin, pour oublier, oublier…


Elle n’avait jamais oublié. Pour rejoindre Boris, elle avait
trahi, elle en avait conscience. Elle avait entraîné Bob Dorian dans l’aventure,
jouant de l’amitié réciproque des deux garçons. Maintenant…


Maintenant, elle raisonnait en logicienne et Boris, brisé
autant par l’amour fou de Flora que par les émotions qu’il avait subies, par le
supplice ignoble à lui infligé par les Albinos, écoutait, déjà peut-être prêt à
se rendre.


Flora faisait le point de la situation. Boris, sur la Terre,
n’était qu’un phénomène biologique, un corps de mutant enfermant l’esprit d’un
homme réputé criminel. Elle ? Que lui importait ! Elle venait de
rompre avec les Forces Spatiales, aucune pitié ne l’attendait. Ils étaient
maintenant sur Vénus ? Qu’ils deviennent des Vénusiens ! Puisque la planète-patrie,
indubitablement, allait les rejeter sinon les condamner de nouveau, pourquoi ne
pas vivre dans ce monde, fût-il le Monde Opaque ainsi que l’appelaient les
Albinos eux-mêmes ?


Il était vrai que les Lumineux avaient accepté de lui
favoriser le voyage chez leurs rivaux albinos. Que Bob Dorian, dévoué jusqu’au
bout, l’avait amenée avec la capsule, escortée par des centaures Lumineux. Et
qu’en la circonstance, les Terriens se chargeaient d’une mission pacifique :
à savoir une proposition de trêve, sinon d’alliance, entre ces peuples ennemis
depuis des temps et des temps.


Toaw avait vu tout le profit à tirer de la situation, après
une entrevue avec Flora et Bob. Alors que Boris était soumis à l’effroyable
torture morale, il avait volontairement retardé le moment de laisser apparaître
l’épouse du supplicié, poussant à fond l’action destinée à briser les nerfs de
Luxman.


Boris caressait doucement la poitrine de sa femme, trouvant
un plaisir sans mélange au contact de cette chair soyeuse, si douce, si tiède
sous ses doigts. Et elle lui souriait, de très près, de ce sourire qui l’avait
rendu fou de bonheur avant de le plonger dans le désespoir de celui qui, injustement,
sottement, se croit trompé.


— Sans doute n’as-tu pas tort, Flora adorée, mais… Il s’agit,
tu le sais, d’un acte redoutable…


— Boris, si tu deviens vénusien, tu partages la prise
de position des Vénusiens. Les Terriens sont désormais tes ennemis, NOS ennemis.
Car moi aussi je suis, pour eux, une renégate… Or quel est le dessein de Toaw, de
tout son peuple ? Et sans doute les Lumineux et les autres habitants de la
planète seront du même avis : il faut interdire à tout prix aux Terriens l’accès
de Vénus. Que te propose Toaw ? De le servir en jouant de ta qualité de
Terrien éclaireur des Forces Spatiales, pour entrer en contact avec tous les
équipages d’astronefs, à commencer par le R.B. II, et, sous prétexte de les
guider, de les aider à se perdre dans les gouffres hydrothermiques…


— Une infamie, Flora… Ce sont nos coplanétriotes !


— Nos coplanarités sont, seront désormais : les
Vénusiens !


Il soupira. Il lui semblait en effet que, même si lui pouvait
penser qu’il serait définitivement lavé de son crime en servant les
explorations terrestres en tant que Luxman, Flora et le cher Bob risquaient, eux,
de connaître les pires ennuis après leur folle désertion en sa faveur, à lui
Boris.


Elle ne marqua pas de souligner ce fait. Il demanda encore :


— Qu’en pense Bob ? Où est-il ?


Elle rit légèrement.


— D’après ce que m’a promis Toaw, il ne s’ennuie pas. Nous
le rejoindrons bientôt. Je crois qu’il a passé des heures charmantes en
compagnie des jolies hôtesses albinos… Il est réaliste, tu sais et il n’oublie
pas que, lui aussi, se trouve désormais vis-à-vis de Wilbor, de l’équipage du R.B.
II, de la Terre tout entière, dans la peau d’un futur condamné… Dégradation, déportation…


Elle fit une pause, murmura à l’oreille de Boris :


— … peut-être condamnation à mort !


Il se révolta soudain.


— Mais ce qu’on me propose ! Perdre les astronefs !


— C’est la guerre, Boris. La Terre entreprend une
guerre de conquête. Vénus se défend ! À la guerre, on commet des actes qui
seraient réputés crimes en temps de paix… L’assassin y devient un héros !


Il la serra contre lui, suppliant :


— Tais-toi ! Tais-toi !… Je voudrais ne plus
écouter, ne plus savoir… Ne plus…


Elle se blottissait sur sa solide poitrine et constatait qu’il
redevenait lumineux. Un éclair passa dans les yeux de Flora. Elle pensait qu’elle
avait gagné. Boris était, grâce à elle, toujours le mâle ardent et, triomphante,
elle savourait sa victoire de femme.


En réalité, celui qui avait gagné, c’était Toaw.


Du moins, et jusqu’à nouvel avis, tout portait à le croire.


La capsule filait à travers l’étrange paysage vénusien.


Ils étaient quatre à bord. Outre les trois Terriens, il y
avait la petite Faew. Une charmante créature qui était devenue, du moins en ce
qui concernait l’actuelle période, la compagne de Bob Dorian.


Le jeune officier télépathe se sentait quelque peu dépassé
par cette avalanche d’aventures. Il ne se dissimulait pas dans quelle
invraisemblable situation il s’était mis. Déserteur et rien d’autre !


Certes, il avait été sensible à la passion de Flora, à sa
séduction naturelle. Certes il éprouvait une amitié fraternelle et plus encore
pour l’homme de lumière auquel il avait été en quelque sorte « jumelé »
par les autorités et surtout grâce à une extraordinaire sélection. Maintenant, il
comprenait dans quel guêpier il se trouvait !


L’arrivée du R.B. II ; signalée par tous les postes
vénusiens, et surtout l’incursion de Luxman qui avait provoqué un conflit
supplémentaire, étaient à l’origine de bien des troubles dans les peuples de la
planète sœur de la Terre.


Les Lumineux, moins évolués scientifiquement que les Albinos
mais au moins aussi intelligents, avaient étudié la question. Ils en avaient
conclu qu’il serait bon de signer un pacte avec leurs ennemis de toujours en
utilisant ces Terriens qui se trouvaient si curieusement parmi eux.


N’ignorant pas que Luxman se trouvait maintenant au pouvoir
des Albinos ils avaient imaginé de leur envoyer les deux autres
extraplanétaires, d’autant que cette femme était précisément l’épouse de l’homme
de lumière ce qui devait faciliter les choses.


Le but de tout cela ? Vraisemblablement un front à
établir contre l’envahisseur commun : ce Terrien dont la réputation
belliqueuse s’était répandue à travers les mondes.


Flora, sollicitée, s’était empressée de répondre oui et d’entraîner
une fois encore Bob à sa suite. Maintenant elle avait réussi à convaincre Boris.
Ou à croire l’avoir convaincu. Tous trois étaient unis par des liens
sentimentaux très forts. Ils étaient, vis-à-vis de la Terre, des hors-la-loi. Il
paraissait des plus simples de faire désormais cause commune avec les habitants
de la planète sur laquelle ils étaient arrivés, ce qui les mettait
définitivement à l’abri de la vindicte de leurs coplanétriotes.


Présentement, Toaw et les Albinos, satisfaits du revirement
de Luxman, revirement obtenu grâce à la présence et à l’influence de son épouse,
avaient brusqué les choses. Un plan sans bavures était en préparation, dont la
raison d’être n’était autre que la perte de tous vaisseaux terriens qui
oseraient désormais investir le sol vénusien.


Toaw avait prévu d’envoyer Luxman observer et reconnaître
ces fameux gouffres dans lesquels il était prévu de pousser les éventuels
astronefs pour les y abîmer définitivement.


Si bien qu’une petite expédition avait été mise sur pied. Luxman,
Flora et Bob qui pilotait, partaient donc, en compagnie de Faew. La petite
Albinos se faisait charmante, câline avec son amant extraplanétaire. Il n’y
avait cependant guère d’illusions à se faire. Cette fille aux yeux d’escarboucle
devait avoir pour mission, non seulement de distraire le plus agréablement
possible le Terrien, mais sans doute également de le surveiller, ainsi que le
couple Boris-Flora par la même occasion.


Si la capsule filait au sol, sur coussin d’air, l’escorte
était composée de ces étranges centaures déjà reconnus par Luxman dès ses
premiers contacts avec Vénus. Les Albinos (comme d’ailleurs les Lumineux) savaient
utiliser d’étonnants animaux volants, sortes de chevaux ailés, qui leur permettaient
des randonnées interminables. D’autre part, presque en permanence, ils
émettaient ces curieuses radiations qui déroutaient le regard, ce qui avait
fait croire aussi bien à Boris qu’à Flora et Bob dès les premiers instants que
la morphologie des Vénusiens différait fortement de celle des Terriens et des
autres humanoïdes galactiques. En fait il n’en était rien et l’archétype hominien
demeurait le même d’un monde en l’autre, aux variantes près : taille, couleur,
etc. Sans compter les facultés plus ou moins développées dans le domaine mental
telles que télépathie, médiumnité, pouvoir hypnotique et assimilées.


Luxman était songeur. Flora, appuyée contre son épaule, respectait
son silence. Bob était semblait-il absorbé par la conduite de l’engin et naturellement
Faew se taisait elle aussi. Elle se contentait d’observer.


Ils avaient traversé des régions assez impressionnantes d’aspect.
Sol tourmenté, collines aux reliefs fantastiques, souvent volcaniques, ce qui
entretenait une flore abondante et généralement gigantesque. Partout apparaissaient
des animaux bizarres, dont ils distinguaient difficilement l’allure, les lignes
générales. Toutefois ils étaient frappés de constater que la majorité de ces
créatures, mammifères ou batraciens, oiseaux, reptiles, possédaient des
appareils biologiques lumineux. L’évolution, sur Vénus, avait dû jouer beaucoup
en vertu du plafond de gaz et de matières diverses qui enrobait totalement la
planète. Si bien que, tantôt c’était le style albinoïde qui prédominait et
tantôt on voyait naître le style luciole adapté aux diverses formes de vie.


Il n’en était pas jusqu’à certaines plantes qui, soit par
les fleurs, soit par les fruits ou même les feuilles, émettaient des radiations
lumineuses.


Sous ce ciel sombre, tout prenait par contre des tons
blafards. On retrouvait ce blanc morne qui avait tellement frappé Boris à son
arrivée. Et tout cela engendrait une fantasmagorie déroutante pour les yeux des
Terriens. Bob se demandait, au cas où vraiment il lui faudrait passer le reste
de ses jours sur Vénus, comment il parviendrait à s’adapter à un tel décor et
ce en dépit de l’accueil parfait des Lumineux, du don que les Albinos lui
avaient fait de la délicieuse Faew.


Ils voyaient, autour de la capsule, galoper et parfois
voleter les Albinos de l’escorte, chevauchant leurs étranges coursiers. Il
était hors de doute que, tout en les dirigeant vers les gouffres
hydrothermiques dont on voulait faire le tombeau des équipages terriens, les
Albinos méfiants malgré tout, les soumettaient à surveillance. Mais qu’importait !
Flora, en fait, dirigeait le petit groupe et se portait garante du pacte tacite
établi avec les Albinos. Tout portait à croire que, en raison des circonstances,
les Lumineux allaient enfin faire alliance avec ceux contre lesquels ils
luttaient depuis toujours. C’était une bien étrange situation et Bob en
particulier avait peine à y voir clair.


L’expédition traversait maintenant une zone marécageuse et
si la capsule pouvait s’élever et raser les eaux qui apparaissaient
particulièrement ténébreuses, les Albinos et leurs montures poursuivaient leur
cheminement le plus souvent en vol.


Les marais semblaient s’étendre interminablement. Faew, qui
avait pour mission de les guider, les mettait en garde contre un danger
éventuel, émanant du marais même, qu’elle assurait receler des éléments
particulièrement nocifs.


Il faut croire que cet avertissement n’était pas basé sur
des futilités, des craintes imaginaires car, au bout d’une heure environ de
survol du marécage, dans cette lumière blafarde qui régnait un peu partout sur
Vénus, ils constatèrent qu’une certaine inquiétude commençait à se faire jour
parmi les centaures albinos.


Ils reçurent d’ailleurs un autre avertissement, mental, celui-là,
ce que Luxman, tout autant que Bob, savaient déchiffrer aisément.


On décidait de dévier sur la droite afin de gagner une sorte
d’îlot qu’on distinguait au loin. Sans comprendre, mais réalisant que, très
certainement, cela correspondait à la menace signalée par Faew, Bob rectifia la
direction.


Ils comprirent presque aussitôt que c’était trop tard. Devant
eux, une sorte de montagne liquide, de ce blanc-noir déroutant, s’élevait en
produisant un effroyable fracas. Bob voulut lancer son appareil en vol mais il
était déjà dominé par le phénomène et plusieurs centaures qui ne s’étaient pas
élevés assez tôt étaient saisis dans cette sorte de tourbillon ou de volcan sous-marin,
on ne savait trop !


Faew avait jeté un cri d’épouvante, sachant sans doute
pertinemment de quoi il s’agissait. Luxman était impassible. Flora tenait bon, avec
son cran habituel mais il lui semblait que son cœur cessait de battre.


Bob fit encore un effort mais une sorte de geyser livide s’éleva,
tel un spectre gigantesque et retomba sur la capsule spatiale, la roulant comme
un fétu dans ses flots de ténèbres, tandis que des éclairs d’un pourpre accusé
trouaient cette masse même, traumatisant les passagers, totalement déphasés par
la soudaineté de cette irrésistible attaque.










CHAPITRE XIII


— Oooaaoo !… Oooaaoo !…


Cri. Sifflement. Chuintement. Onomatopée. Tout cela à la
fois.


Faew exhalait cette étrange modulation et tous les Albinos
centaures faisaient chorus. Il était hors de doute que cela représentait le nom
du péril fantastique et indéterminé qui s’abattait sur la petite expédition.


Déjà, les Albinos contre-attaquaient.


Même en campagne, ils étaient armés et disposaient de moyens
assez exceptionnels. En particulier les applications de la force électrique qu’ils
avaient si bien su domestiquer.


Aussi, l’ensemble des cavaliers volants, voyant une partie
des leurs engloutis par les formidables remous qui agitaient le marécage et en
même temps l’engin venu de la Terre disparaître dans le flux avec le précieux, l’indispensable
Luxman, réagirent-ils avec autant de rapidité que de virulence.


Ils fonçaient sur le monstre, lequel exhalait ses éclairs
sanglants tout en provoquant d’énormes vagues, des lames qui telles autant de
tentacules tentaient de s’emparer des centaures.


Tout d’abord ils braquaient sur lui, avec ensemble, des
espèces de pointes qui formaient en quelque sorte paratonnerre si bien que les
assauts animés par le potentiel électrique naturel du démon des marais se
trouvaient absorbés et demeuraient lettre morte. En même temps les Albinos
commençaient le tir. Eux aussi disposaient d’éléments électromagnétiques. Et si
la créature mystérieuse était une immense torpille, les Humanoïdes n’ignoraient
pas l’utilité d’un tir foudroyant.


Déjà ils harcelaient l’ennemi, ils le perçaient de leurs
traits de flamme, brefs et efficaces comme un acier subtil. La bête (si c’était
une bête !) rugissait, mugissait, se débattait et c’était maintenant un
véritable mont de liquide noir, irradié de flèches écarlates, qui montait, montait,
retombait par cascades ténébreuses en un fracas assourdissant. Mais la ronde des
centaures l’entourait et le harcelait de toutes parts, le criblant de leurs
javelots d’éclairs, tout en se protégeant grâce à des boucliers en forme de
pointes qui résorbaient immédiatement les coups fulgurants émanant de ce démon.


La vitesse avec laquelle les Albinos surent riposter à l’attaque
entrava son action de telle sorte que plusieurs des cavaliers atteints au
départ et qui avaient sombré réussirent à regagner la surface. Leurs montures, pour
la plupart, étaient demeurées au fond de l’immense étang noir. Toutefois, leurs
compagnons, descendant jusqu’à raser les eaux, leur tendaient des mains
secourables et les attiraient à eux. Si bien que les chevaux ailés portaient
maintenant le plus souvent deux cavaliers et que, au comble de l’émotion, irradiant
les uns et les autres ils créaient dans l’espace, au-dessus de cette surface
sombre et tourmentée comme par une tempête inouïe, un carrousel effarant où les
lignes irréelles fondaient si bien avec la vérité biologique qu’il devenait
impossible de distinguer clairement le tableau fantastique ainsi formé.


Tandis que le combat continuait, la capsule émergeait.


En effet, Bob, étourdi comme ses compagnons au moment de l’engloutissement,
n’avait pas pour cela lâché les commandes et il se cramponnait d’instinct. Et
il luttait, et il parvenait tant bien que mal à redresser l’appareil. La
capsule était parfaitement étanche si bien qu’elle refit surface rapidement, encore
que fortement ballottée par les remous qui ne cessaient pas et que la bête
monstrueuse continuait à provoquer par ses formidables soubresauts sous les
flèches incessantes des Albinos.


À l’intérieur du petit cockpit, on tentait de se reprendre. Faew
ouvrait les yeux et Bob lui adressait un sourire furtif pour la rassurer.


Luxman, lui, étreignait Flora, lui parlait doucement. Et la
jeune femme se sentait revivre, en sûreté entre les mains de ce compagnon si
fort, si exceptionnel qui, cela ne la surprenait plus, devenait doucement
luminescent sous l’effet de l’émotion qu’il venait d’éprouver.


Pendant quelques instants, encore avec les idées peu nettes,
ils essayèrent de se rendre compte de ce qui se déroulait autour d’eux.


L’écran reflétait l’extérieur. Ainsi, tandis que Bob faisait
exécuter un tour à la capsule, ils assistèrent aux dernières phases du combat. Les
Centaures pouvaient croire avoir l’avantage car le monstre ne paraissait plus
rien pouvoir contre eux. Il lançait toujours ses feux mais ils n’atteignaient
personne, tant les boucliers-paratonnerres étaient subtilement conçus. D’autre
part, s’il disposait d’une puissance électromagnétique formidable il était
démuni, dans son primitivisme, de tout moyen de protection si bien que les
javelots fulgurants des Albinos ne cessaient de le molester.


La masse géante exhala un dernier et prodigieux grondement
puis, d’un bloc, elle parut s’affaler et s’engloutit définitivement au centre d’un
véritable maelstrôm accompagnant sa descente aux régions ténébreuses.


C’est à ce moment, alors que les esprits redevenaient plus
clairs, que Bob capta, fugacement mais nettement, une pensée extérieure à son
mental et qui lui glaça le cœur.


Faew avait repris une attitude plus sereine. Le pilote
voyait Boris qui s’était tu, plus rêveur, plus silencieux que jamais et serrait
Flora sur son cœur mais avec une expression touchant à la tristesse, au
déchirement le plus profond, ce qui logiquement n’eût pas dû en situation, eu
égard au péril démentiel auquel on venait d’échapper.


Non ! Luxman ne paraissait pas aussi réjoui qu’on eût
pu le croire et Flora, abandonnée sur la poitrine de son mari, ne devait
nullement soupçonner ce qui se passait en lui. Ce que venait d’effleurer
mentalement le pilote de la capsule.


Bob ne dit rien tout d’abord, tenta de redevenir absolument
maître de son engin. D’autant qu’on voyait au large à la fois une ligne
indiquant la terre ferme à la limite des marécages périlleux, et aussi, un peu
plus loin, une de ces colonnes qui semblaient les piliers titanesques du
plafond mouvant de la planète Vénus.


Colonne, Bob ne le savait que trop, dont il était bon d’éviter
les abords. Il voyait d’ailleurs le mouvement des centaures qui bifurquaient
une fois encore et il prit la même direction qu’eux. Mais il essayait, tout en
menant l’appareil, de lire dans la pensée de Luxman et s’étonnait que, contrairement
à leur habitude, à cet accord si amical, si intime existant entre eux, son ami
bloquait son mental afin de ne pas y laisser pénétrer la pensée d’autrui, fût-ce
celle de bob Dorian.


Alors Bob braqua ses forces, banda sa volonté et réussit, une
fraction de seconde, à abattre la barrière qui lui interdisait la pénétration
du cerveau de Luxman.


Lequel Luxman s’en rendit compte. Un court, plus que court
instant, les deux hommes s’affrontèrent télépathiquement puis, c’en fut trop et
Bob hurla :


— Non !… Non !… Boris… Pas ça ! Pas ça, je
t’en supplie !


Flora, surprise, releva la tête, les regardant tous les deux
avec une expression angoissée, pressentant qu’il se produisait quelque chose de
terrible, qu’il fallait savoir, à tout prix.


— Boris ! répéta Bob, dont la voix était plus que
jamais teintée d’angoisse.


Il vit, sur les lèvres de l’homme de lumière, un sourire
triste, une expression de résignation, d’infinie mélancolie qu’il ne
connaissait que très peu chez lui.


Il lui sembla (et mentalement il le glana dans l’esprit de
Boris) que ce dernier, se refusant à parler pour ne pas frapper Flora, pensait :


— Non… Plus Boris… Il n’y a plus de Boris… Je ne suis
que Luxman !


Flora râlait :


— Qu’est-ce que cela signifie ? Je vous en prie… tous
les deux…


Mais ils ne lui répondaient plus. La capsule filait au ras
des eaux, à une vitesse croissante, et alentour on voyait voleter, galopant
bizarrement en lévitation, les centaures albinos.


Faew ne disait rien. Elle se contentait de les regarder, observant
avec acuité leurs moindres réactions. La Vénusienne cherchait à savoir, à comprendre…


On se rapprochait du rivage et Bob, tourné vers Boris, recommençait
à le supplier de revenir à lui, de renoncer au projet monstrueux qu’il était en
train de nourrir. Et Flora, affolée, se cramponnait à Boris.


— Dis-moi… Réponds-moi !… que veut dire Bob ?
J’ai peur ! Oh ! J’ai peur !


Il se taisait, détournant la tête. Le pilote cria :


— Au nom du ciel, Boris !…


Posément, il riposta :


— Prends garde ! Tu négliges la conduite… Nous
allons heurter le rivage si tu n’y prends pas garde !


Et comme Bob n’obtempérait pas, ce fut Luxman qui bondit, lui
arracha pratiquement le volant des mains. Dans le mouvement, il avait repoussé
l’étreinte de Flora et bousculé quelque peu Bob qui, comprenant que son ami
allait se livrer à une tentative désespérée, se jeta à son tour sur lui et
tenta de reprendre la direction, sous les yeux effarés de Flora, sous le regard
attentif de Faew que le comportement des Terriens déroutait totalement.


Un instant les deux hommes luttèrent. Entre-temps la capsule
continuait à filer à toute vitesse et faisait des embardées consécutives aux
efforts que faisaient Bob et Boris pour s’emparer du volant. Si bien que ce fut
avec cette course anarchique qui devait étonner fortement les Albinos que l’engin
spatial dépassa le marécage et s’engagea dans une zone boisée, parmi d’immenses
végétaux qui irradiaient curieusement, selon la norme du monde vénusien. Des
animaux tout aussi luminescents fuyaient devant ce monstre inconnu et les
Centaures, n’y comprenant rien, tentaient eux aussi de se faufiler à travers
les gigantesques frondaisons.


Soudain, Luxman, d’un geste prompt, poussa une manette, ce
qui provoqua aussitôt le ralentissement, puis l’arrêt de l’appareil. Bob voulut
le retenir alors qu’il ouvrait le sas. Flora se précipitait elle aussi et ce ne
fut que pour soutenir Bob que Boris venait de renvoyer en arrière d’un uppercut
bien placé.


Bob, bien qu’à demi étourdi par le coup de poing de Boris, réussit
encore à hurler son nom et s’accrochant à Flora :


— Flora ! Flora !… Il faut le rejoindre… L’empêcher…
Il veut se…


Flora huria à son tour. Elle pressentait la vérité depuis un
instant et se refusait à se l’avouer à elle-même.


Alors elle n’hésita plus et se lança à son tour à travers le
sas.


Bob, qui se relevait péniblement, comprit qu’il ne devait
pas l’abandonner et que son devoir tout tracé lui ordonnait de courir, tout
comme elle, derrière le fugitif.


Faew n’avait pas bougé. Mais elle n’avait cessé d’enregistrer
mentalement tout ce qui s’était passé et maintenant, elle sortait de son
vêtement un petit appareil radio, entamait le duplex avec le chef de la
chevauchée des Albinos, lui rendait compte, demandait des instructions.


Ce dernier entrait aussitôt à son tour en contact avec la
cité des Albinos, avec Toaw lui-même.


Pendant ce temps, Bob et Flora couraient comme des fous à
travers la jungle la plus surprenante qu’ils aient jamais pu imaginer.


Tout était, comme à peu près partout sur Vénus, en blanc et
noir. Aussi bien les troncs que les feuilles, les fleurs, les fruits. Les bêtes
également. L’albinos régnait un peu partout, en opposition avec le ténébreux. Mais
tout cela luisait doucement, composant une symphonie de clartés livides et d’ombres
brillantes, ce qui déroutait le regard des Terriens, accoutumés aux gammes
merveilleuses des couleurs de la Nature.


De temps à autre, ils hélaient le fugitif :


— Boris !… Boriiiiiiiiis !…


Mais il ne répondait pas, il ne répondait plus. Il s’était
perdu à travers cette forêt vierge fantastique. Et ils interrogeaient en vain
les échos de ce monde végétal sans rapport avec aucun autre. Ces fleurs
luminescentes, ces grandes feuilles noires plus éclatantes encore, ces bêtes
inconnues dont les yeux, doubles, triples, parfois multiples les scrutaient
dans les ténèbres, ces lianes qui semblaient vivantes quand elles s’abattaient
sur eux et les liaient subtilement, retardant sans cesse leur progression, ce
sol parfois noir comme l’abîme et parfois irradiant d’une clarté surnaturelle, il
y avait de quoi perturber totalement les deux Terriens.


Flora croyait vivre un cauchemar et sans la présence de Bob
elle eût pu penser qu’elle allait devenir folle.


Ils finirent par s’arrêter, haletants, ruisselants de sueur.
C’est à ce moment que quelque chose tomba sur eux et qu’ils se retrouvèrent, l’un
comme l’autre, au sein d’une sphère noire, translucide cependant, qui les
emportait vers une destination inconnue.


Et pour les centaures les ordres de Toaw tombaient :


— Impossible de compter sur eux ! Ils nous
trahissent ! Que ces deux-là soient menés au Grand Fluide… Quant à Luxman,
il faut le retrouver, le retrouver à tout prix ! Vous m’en répondez sur
votre tête !…










TROISIÈME PARTIE


LES FORÇATS DU GRAND FLUIDE










CHAPITRE XIV


Difficile d’être Luxman ! Et je suis Luxman !


Je crois que j’ai réalisé depuis le début de ma mutation que
ce ne serait plus une vie. Certes, et je sais à présent que je le dois aux
Vénusiens, on m’a arraché à l’électrocution. Finalement je m’interroge : est-ce
que vraiment je dois beaucoup de reconnaissance à ces extra-terrestres ?


D’abord parce qu’ils ne se sont pas donné tant de mal pour
mes beaux yeux mais bel et bien dans leur propre intérêt. Intérêt qui va à
rencontre des projets de mes coplanétriotes et qui ne visent rien de moins qu’à
perdre tout astronef tentant de débarquer sur Vénus, à assassiner proprement
les équipages.


On me dira que moi aussi je suis un assassin. Mais… ai-je
des excuses ? Plus je vais et plus j’en doute. Ce n’est de toute façon pas
une raison pour prêter la main au massacre de centaines de cosmonautes, mes
camarades de l’espace.


Et puis, ce qu’ils ont fait de moi… Un être absolument
incapable de vivre en société. Je suis devenu un personnage de bande dessinée, de
cinéma, de feuilleton télé. Tous les gamins de la Terre ont cela sur leurs
vidéos. Mais moi ! Dans la vie ! Moi qui ne peux ressentir la moindre
sensation sans que cela se traduise par une illumination ! Moi qui pour un
oui pour un non est susceptible de m’envoler ! Moi qui…


Un phénomène de fête foraine, voilà ce que je suis devenu, par
la grâce des savants d’une planète qui refuse d’être investie !


Alors la vérité se faisait jour en moi. Une vie impossible, auprès
de Flora, sur la Terre ? Elle y avait délibérément renoncé je le sais, et
pour me prouver son amour ! Seulement voilà : le prix de notre
seconde existence sur Vénus, c’était la trahison. Exaltée, passionnée comme
elle l’est, Flora a tenté de me convaincre. Il se trouve que, malgré le meurtre
dont j’ai souillé mes mains, je garde encore quelque chose d’honnête en moi. Les
vestiges d’une éducation d’un monde ancestral et toujours jeune. Je me refuse à
trahir. D’abord parce que le fait en soi me répugne et ensuite pour ne pas me
faire le complice de la mort des cosmonautes qui ne feront que leur devoir.


Une solution : en finir. Cela me hantait, me harcelait
et j’étais bien décidé à mèttre fin à mes jours. Non sans une immense tristesse :
celle de quitter Flora que je venais de retrouver. Que lui importait, à elle, cet
amant lumineux ou non ! Elle m’aime et sa folie passe par-dessus tout !
Mais moi je ne pouvais accepter de devenir l’instrument des actions
belliqueuses des Vénusiens. Je ne dis pas que leur dessein est illégitime tant
s’en faut, mais mon problème est différent. J’ai feint de me rendre, trompant
ainsi les Vénusiens, trompant Flora, trompant Bob…


Mon cœur saigne à l’idée de quitter la femme qui a été toute
ma vie, l’ami idéal que mes aventures m’ont fait rencontrer. Mais une mort
prompte me déliait de ce faux serment d’allégeance à Toaw, et libérait ma conscience.


Je pensais bien qu’au cours de notre expédition je
trouverais une occasion favorable. Je gardais cela farouchement enfoui en moi, j’avais
compté sans Bob. En dépit des efforts que je faisais pour maintenir autour de
mon cortex une barrière mentale, il a travaillé à percer le rempart, à lire en
moi, à comprendre quel était mon sinistre projet !…


J’ai réussi à sortir de la capsule, à fuir à travers cette
forêt inconnue, au hasard, courant comme un fou, lévitant entre les grands
arbres chaque fois que cela m’était possible. C’était une ambiance absolument
fantastique. Parce que tout luit étrangement dans le clair-obscur qui règne en
permanence sur le monde de Vénus, le monde opaque. Ces animaux indéterminés qui
courent, volent, rampent, glissent, fouissent, jetant leurs appels, leurs cris,
leurs ululements, leurs rugissements, leurs sifflements, tout ce que la gent
zoologique reçoit de la Nature pour s’exprimer composait à mes oreilles une
géante symphonie, qui m’étourdissait, me grisait, m’enivrait, si bien que je
voletais, je retombais au sol pour courir et repartir un peu plus loin en vol
dès que je découvrais un espace favorable, tout cela en état second.


Je n’avais qu’une idée : échapper à Flora et à Bob, que
je sentais se précipiter à ma poursuite. Certes, dans l’état où j’étais, je me
doutais bien que je devais irradier. Du moins mes mains et mon visage, à
découvert, jetaient leurs étranges feux. Mais par bonheur cela devait se fondre
avec toute la luminescence de la forêt où ce monde aussi bien animal que
végétal, au nom de la loi universelle de l’évolution, s’est adapté à cette
ambiance si sombre en renversant les normes, en devenant lentement, au cours
des millénaires et des millénaires, intrinsèquement lumineux.


Je voyais des centaines de petits points brillants qui n’étaient
que les yeux de toutes les bêtes, partout et jusqu’au sommet des arbres, et
parfois tournoyant autour de moi, indiquant les oiseaux que la nuit perpétuelle
m’interdisait de voir plus nettement.


Dans ce ruissellement je devais me fondre, d’autant que les
grands feuillages, eux aussi, émettent des clartés. Dans cet univers de
lucioles, j’ai pu échapper à Flora, à Bob…


Avec quel déchirement, on ne saurait que trop le croire…


Ils m’aiment l’un et l’autre. Ils ont, pour moi, rompu la barrière
sociale. Ils se sont faits renégats aux forces spatiales. Ils sont passibles de
la cour de sûreté, avec tout ce que cela comporte de conséquences funestes. Pour
moi !


Et c’est devant eux que j’ai fui. Avec l’intention cette
fois bien arrêtée d’en finir dès que je serais hors de leur portée. Le monstre
que je suis devenu doit disparaître, ce qui coupera court à tout. Je n’ignore
pas que je laisserai ces deux êtres dans une situation bien pénible. Que
vont-ils devenir ? Indésirables chez les Terriens, devront-ils finir sur
Vénus ? Mais quelle sera leur vie, à eux aussi ?… Décidément, Boris… Non !
Luxman ! tu n’es que Lux-man et rien d’autre, tu sèmes le malheur…


J’allais chercher le meilleur moyen de mettre un terme à mes
élucubrations, à mes tergiversations lorsque…


L’appel de Bob ! L’appel psychique ! Cette fois je
ne tentai pas le blocage. Il me semblait que c’était un S.O.S. qu’il me lançait
et j’ai écouté, de tous mes sens exacerbés.


Maintenant, je sais.


Et je sais que je n’ai pas le droit de mourir.


Du moins pas tout de suite. Pas tant que je ne les aurai pas
arrachés au piège monstrueux dans lequel mes folies les ont plongés.


Parce que, après ma fuite, la petite Faew, qui était là pour
nous espionner, nous trahir, je m’en étais toujours douté, a fait son rapport. Elle
a signalé ma fuite, et également ce qu’elle a pris pour une fuite de la part de
Flora et de Bob qui ne faisaient que courir derrière moi dans le but de m’interdire
le geste fatal.


Que s’est-il passé ? Sans doute les Vénusiens Albinos ont-ils
pensé qu’après tout moi seul comptais, seul Luxman présentait pour eux un
intérêt certain. Si bien qu’ils ont arrêté ma femme et mon ami cher. Et qu’ils
les ont livrés au Grand Fluide.


Le Grand Fluide ! Ce lieu infernal qu’ils exploitent, où
ils font travailler leurs esclaves, main-d’œuvre glanée un peu partout sur la
planète, aussi bien chez les Lumineux que dans d’autres races, et qu’ils
joignent à leurs propres criminels.


On ne m’a pas caché, au cours de mon séjour dans la cité des
Albinos, ce qu’était le pénitencier-atelier du Grand Fluide !


Flora ! Bob !… dans cet enfer !


Luxman ! Tu es Luxman ! Tu disposes de facultés
exceptionnelles !


Tu ne dois plus songer à toi seul. Il faut sauver ceux que
tu aimes le plus au monde !…


Bob Dorian ne savait plus où il en était, ce qui se passait,
s’il s’agissait d’un cauchemar. Mais alors d’un cauchemar qui n’aurait plus eu
de fin.


Avait-il froid ? Avait-il chaud ? La température
changeait tellement selon les instants qu’il y avait de quoi être dérouté. Tantôt,
selon les points où le dirigeait son travail forcené, il gelait littéralement
et tantôt, alors qu’on se rapprochait quelque peu d’une zone où jaillissait une
de ces colonnes géantes qui paraissaient les piliers de la sombre voûte pesant
sur Vénus, la chaleur devenait insoutenable.


Où était-il ? Au bagne, tout simplement. Au bagne avec
des centaines d’autres, tous Vénusiens, mais de races diverses.


Il avait appris à les reconnaître, dans la promiscuité du
camp où les Albinos parquaient leurs esclaves. Il y en avait évidemment
quelques-uns de la race dominante, les délinquants, voleurs, meurtriers ou
autres. Des Lumineux, doux et patients, accablés comme tous mais conservant
encore le tendre éclat de leurs prunelles de lucioles. Et les Fakkdôô, vigoureux
et peu loquaces, auxquels on réservait les besognes les plus dures exigeant un
maximum d’efforts. Et les Wi, minces, falots, mais incroyablement résistants. D’autres
encore…


Tous victimes des Albinos, tous asservis, dans cette région antihumaine
au possible, au travail des mines, le but de l’organisation étant d’arracher au
sol des minerais précieux et une sorte de liquide gras qui évoquait fortement
le naphte de la Terre. Toutes productions naturelles indispensables à la
technologie des Albinos, et dont leurs machines faisaient une consommation
incessante.


On vivait dans le Grand Fluide.


Bob avait eu quelque peine à s’accoutumer et, aux premiers
instants, il avait pu croire qu’il ne résisterait pas longtemps. Mais l’organisme
humain est tel qu’il réussit toujours à s’adapter plus ou moins. Bob était
jeune, vif, ardent. Il voulait tenir et il réussit à tenir.


Si la pesanteur ne lui avait jamais posé de problèmes, la
masse vénusienne étant très proche de celle de sa planète-patrie, il y avait le
problème respiratoire. Certes, sous la couche de gaz méphitiques fréquemment
proches de l’incandescence qui surplombait Vénus, existait, les cosmonautes l’avaient
su tout de suite, une atmosphère riche en oxygène et très favorable à l’humain.
Mais le Grand Fluide, c’était tout autre chose et c’était dans ce gigantesque
aquarium que vivaient les forçats, la zone minière se trouvant justement
dominée par ce phénomène propre à la planète, au monde opaque.


De l’air ? De l’eau ? Les deux sans doute. Un gaz
lourd, si lourd qu’il en devenait presque compact par instants. On devait vivre
là-dedans, aussi bien les Albinos de la chiourme que les malheureux esclaves
asservis à cette besogne éreintante. Bob avait pu constater que sur Vénus on
avait su s’organiser aussi bien que sur Terre. Des machines fouisseuses
pratiquaient l’extraction, creusaient, éventraient le sol et ainsi s’était créé,
sans doute depuis des siècles, un incroyable labyrinthe de galeries, au sein d’un
paysage accidenté, fantastique.


La contexture particulière du Grand Fluide permettait la
fonction respiratoire. Chose curieuse, Bob avait cru même remarquer que
pareille atmosphère la favorisait. On respirait bien, ce qui était bénéfique
pour les travailleurs et les Albinos savaient parfaitement utiliser pareil
apport.


Des puits d’extraction, des petits trains à motrice
électrique, toute une installation gigantesque utilisant plusieurs centaines de
travailleurs forcés, tel était le bagne du Grand Fluide.


Froid ? Chaud ? Tout se heurtait et se mêlait
parfois, et là cela devenait pénible. Bob était désorienté, comme il l’était, et
ce depuis son débarquement sur Vénus, par ces tons blanc-noir qui régnaient
partout, contradictoires, opposés et soudain en symbiose incompréhensible.


Il s’interrogeait sur la nature exacte du Grand Fluide. Il
avait l’impression d’être devenu un être aquatique ou quelque chose d’approchant.
Et il avait aperçu, à plusieurs reprises, les KKmaks, étranges créatures
réputées particulièrement dangereuses, dépourvues d’ailes, à la morphologie
rappelant bien plus le poisson, qui évoluaient à l’aise au sein du Grand Fluide
et dont il fallait se méfier comme de la peste.


Si les forçats en avaient très peur, les Albinos, eux aussi,
se tenaient sur leurs gardes à l’égard de pareils adversaires.


Deux fois au moins Bob avait eu l’occasion de les voir en
action. C’étaient d’énormes corps pisciformes, plutôt lourds, aux extrémités
effilées cependant. Leur particularité, c’était un potentiel électrique qui n’était
pas sans rappeler le « oooaooo » du marécage, encore que ces bizarres
habitants du Grand Fluide lui eussent paru très différents.


Ils attaquaient en piqué, ils lançaient de surprenants
filaments très minces, très souples, que parcouraient des myriades d’étincelles.
Ainsi ils foudroyaient leurs proies, animales ou humaines, les liaient et les
attiraient à eux. Ils ne les dévoraient pas mais les vampirisaient à leur
manière, par simple contact disait-on, pour les rejeter ensuite parfaitement
exsangues, desséchées telles des momies tant la force d’absorption des KKmaks
était puissante.


Bob avait donc vu les Albinos faisant face à l’intrusion d’un
KKmak et livrant bataille, non sans courage, utilisant eux aussi la force
électrique qu’ils savaient si bien domestiquer. Ils disposaient de sortes d’arbalètes
qui lançaient des projectiles éclatant comme des éclairs et qui s’avéraient
particulièrement efficaces contre de tels monstres.


Il y avait, dans le triste sort du Terrien ainsi devenu
bagnard sur Vénus, un chagrin supplémentaire, et non des moindres.


Il était séparé de Flora.


Dès leur arrestation, on les avait isolés l’un de l’autre. Bob
avait naturellement protesté, imaginant que Flora agirait de même sorte que lui.
En vain avait-il tenté de démontrer sa bonne foi et qu’il n’avait jamais eu
nulle intention de trahir la cause vénusienne puisque, accompagnant la jeune
femme, il était venu en tant que médiateur auprès des Albinos de la part des
Lumineux.


Mais on n’avait rien voulu entendre, ni admettre qu’il avait
tenté en compagnie de Flora d’interdire le suicide de Luxman. Il avait été
transféré au Grand Fluide, sans plus de cérémonie, revêtu de la tenue uniforme
des forçats et assimilé à ces malheureux dont il partageait désormais les
travaux. Toujours dans cette noire lumière de Vénus qui le désespérait.


Où était Flora ? Captive elle aussi, ne se trouvait-elle
pas quelque part dans ce bagne où des femmes étaient également asservies, il le
savait ? Et Luxman ? Boris leur avait échappé et peut-être, finalement,
avait-il accompli son sinistre dessein de mort volontaire ? Et pourtant, Bob,
contre vents et marées, voulait croire encore.


Et du fond de son désespoir, de son désarroi, cet homme
exilé sur une planète étrangère, indésirable et condamné d’avance dans son monde-patrie,
ce garçon encore si jeune, séparé de son meilleur ami, d’une femme qu’il
considérait comme une sœur, s’efforça de lutter jusqu’au bout. C’est-à-dire
espérer.


Il fit appel à la suprême ressource dont il disposait, celle
que nul ne pouvait lui ôter : la télépathie.


Il appela Luxman.


Ce fut long, très long, eu égard aux conditions
atmosphériques tellement particulières de Vénus, surtout en ce domaine du Grand
Fluide dont la masse d’incompréhensible nature favorisait encore moins que
toute autre les échanges mentaux.


— J’appelle Luxman… J’appelle Luxman…


Et puis il crut avoir, non encore une réponse, du moins un
contact.


Alors, sans trop savoir si Boris percevait ou non le message,
Bob le dicta. Il dit tout : leur arrestation après la fuite de Luxman, cette
condamnation expéditive autant


qu’injuste, leur arrivée au bagne, leur séparation, la
triste condition qui était maintenant la sienne.


Tout était noir. Tout était apparemment sans issue.


Courbé sous le poids des travaux plus que pénibles auxquels
on l’avait si cruellement asservi, Bob espérait.


Il importe avant tout que je ne sois pas repéré.


Mon principal handicap est précisément une des
particularités qui me caractérisent : ma propension à devenir luminescent
sous l’impulsion d’une émotion, d’une tension quelconque.


Certes, dans ma tenue de cosmonaute que je n’ai guère
quittée depuis mon débarquement sur Vénus, je suis moins visible. Mais ma face
et mes mains irradient sérieusement à certains moments. Et je vis en un
perpétuel état d’énervement qui provoque très fréquemment cette montée de
lumière. J’en suis arrivé à haïr celui que je suis devenu. Combien d’humains
ont rêvé de pouvoir voler, de devenir un autre, un être d’exception ! Je
suis cela et je suis aussi le plus malheureux des hommes.


Du moins que ces facultés servent encore à quelque chose, au
salut de Flora et de Bob.


J’ai perçu son appel. Vague, fragmenté, mutilé, incomplet
sans doute. Mais me donnant tout de même de sérieux et précieux renseignements
sur le bagne du Grand Fluide.


Il s’agit pour moi de trouver le moyen de les faire évader.


Ensuite – du moins si je réussis mais je veux réussir – que ferai-je ?
Une seule solution me paraît possible : les conduire chez les Lumineux. Ce
peuple est infiniment plus hospitalier, bien moins cruel et impérialiste également
que les Albinos. Là, peut-être pourront-ils vivre !


Car, les ramener à bord du R.B. II, il n’y faut pas songer. Pour
moi, pour mon salut, ils ont déserté, abandonné leurs postes respectifs. On ne
leur pardonnera pas, moins encore puisque leur chef direct, Wilbor en personne,
ne sera pas là pour prêcher l’indulgence à leur endroit.


Depuis un bon moment je rôde aux alentours du Grand Fluide, je
vis dans cette purée de pois qui ne ressemble en aucune façon à tout ce que j’ai
pu connaître d’analogue tant sur Terre que sur d’autres planètes.


Je me demande bien quelle peut être la contexture de cet
élément, qui semble en certains endroits où il y a des pièces d’eau se fondre
avec l’élément liquide et faire corps tout autant avec l’onde qu’avec l’atmosphère
proprement dite. Et pourtant, j’ai pu le constater, on y respire à l’aise, comme
si cette ambiance favorisait le rythme pulmonaire. De toute façon, je sais que
je suis réfractaire à l’asphyxie comme au feu. Cela ne me concerne donc guère, mais
je pense à ces malheureux forçats.


Des forçats parmi lesquels il y a Bob. Et peut-être Flora.


Eux que je dois délivrer !


J’ai étudié les abords de la vaste entreprise minière. Je me
suis rendu compte de l’étendue des installations, j’ai vu ces sortes de
derricks avec lesquels ils pompent ce naphte, ou approchant, dont ils doivent
tirer un carburant appréciable. J’ai aperçu également les orifices des galeries
de mines qui sillonnent un peu partout le sous-sol à ce que j’ai pu supposer. Et
là-dedans, un grouillement d’êtres humains. Quelques Albinos, des Lumineux et d’autres
races que je ne connais pas.


Où est Bob ? Où est Flora ?


Je cherche le duplex. Et finalement j’y suis parvenu.


C’est long, pénible, difficile, toujours interrompu, comme
noyé dans le Grand Fluide. Mais je parviens petit à petit à situer cette sorte
de cagna où sont enfermés certains bagnards, et où se trouve Bob.


Quant à Flora, il m’affirme qu’il la cherche, que le moment
venu, il réussira à savoir où elle est prisonnière. Il a détecté le département
des femmes et c’est là, obligatoirement, qu’il faudra aller la chercher.


En attendant j’étudie le moyen de frapper un grand coup, de
semer la perturbation à travers ce bagne maudit, ce qui me permettra d’atteindre
mon but : leur libération à tous deux, voire celle des Lumineux qui sont
également les victimes des Albinos.


J’ai repéré les gardes-chiourme. Solides Albinos, flanqués
de leurs chevaux volants le plus souvent. Ils disposent de curieux appareils, qui
sont finalement des sortes de boucliers en forme pointue, et qui leur
permettent de faire face aux phénomènes électriques si abondants en ce Monde
Opaque. Je me souviens du monstre des marécages.


Ils ont également des arbalètes, du moins des armes qui
ressemblent à ce vieux matériel ancestral de chez nous les Terriens. Ils
lancent avec cela des traits fulgurants, une sorte de laser sans doute.


Il faut tenir compte de tout, mais le plus important c’est
que j’ai assisté à un incident qui m’a donné d’étranges idées.


J’ai noté depuis un bon moment que le Grand Fluide possède
une faune bien à lui. Ce ne sont pas des oiseaux, ce ne sont pas des poissons
et pourtant ces bêtes plus que bizarres participent des deux règnes. D’énormes
animaux d’une forme très spéciale. Dangereux, oh ! combien ! Et dont
les Albinos ont certainement très peur car, dès qu’un de ces démons est signalé,
je vois les centaures qui se réunissent et tentent aussitôt de lui faire la
chasse, ce qui n’est pas sans péril pour les chasseurs.


J’ai vu un de ces monstres tomber sur un groupe de forçats, lancer
de curieux filaments qui ont ligoté un malheureux, lui ont permis de le happer
et de l’emporter dans… son vol ? Ou sa natation ? Un peu tout cela
sans doute puisque la bête évolue privée d’ailes, mais avec ce qui évoque
plutôt des nageoires, au sein de ce magma invraisemblable.


J’ai assisté à la poursuite par les centaures albinos. Un
combat où les boucliers en pointe ont joué leur rôle, à savoir essuyer et sans
doute neutraliser dans la mesure du possible les décharges électriques dont l’animal
prédateur était prolixe. Ils l’ont harcelé de leurs traits de feu, de leurs
éclairs, mais il a réussi à s’enfuir avec sa proie, après avoir jeté deux
centaures au sol avec leurs montures.


J’ai cherché, par la suite, ces êtres fantastiques. Pratiquement,
je ne risque pas grand-chose, mes facultés de lévitation se développant, me parait-il,
au fur et à mesure que je me déplace dans le monde vénusien.


Je saurai bien leur échapper, mais ce que je veux c’est les
observer, car petit à petit, une idée, un plan, germent en moi.


Je mesure ce que je dois éviter, vis-à-vis des Albinos. Comment
je me comporterai quand le moment sera venu de frapper un grand coup. Auparavant,
j’en ai conscience, il me faut savoir ce que sont ces créatures fantastiques, ces
sortes de torpilles vivantes.


J’ai noté un certain nombre de points. Je monte les pièces
du puzzle.


J’ai hâte d’agir. C’est maintenant ou jamais…










CHAPITRE XV


Le Grand Fluide écrasait ses victimes. S’il favorisait leur
activité, s’il augmentait, eût-il semblé, le mouvement sanguin, la force
musculaire, il les amenait à un tel stade que, hypervoltés, ils fournissaient
un rendement que les Albinos exploitaient adroitement.


La chiourme veillait à tout, ne permettait pas la plus
petite défaillance. Le Grand Fluide triomphait !


Dans cette clarté sombre qui régnait en permanence, qui ne
permettait pas comme dans tant d’autres planètes l’alternance jour-nuit, Bob
Dorian n’était qu’un robot parmi les autres. Tous allaient et venaient, fébriles,
d’une débordante activité. Il y avait le revers de la médaille et le compagnon
de Luxman et de Flora s’en était promptement rendu compte. Les esclaves
paraissaient en parfaite bonne forme et il n’y avait qu’à voir le travail efficace
qu’ils abattaient à chaque instant. Seulement, par instants, l’un d’eux s’écroulait,
épuisé. On l’emportait promptement vers une infirmerie quelconque et rares
étaient ceux qui revenaient prendre leur place parmi la triste cohorte des
travailleurs forcés des Albinos.


Celui-là, comme tant d’autres avant lui, avait donné le
maximum de ses possibilités. Possibilités décuplées par l’ambiance très
spéciale de ce lieu étrange. Seulement, lorsqu’il avait fourni le meilleur de
lui-même, c’était au détriment de sa vie tout entière et la plupart de ceux qu’on
voyait s’abattre ainsi risquaient fort de ne plus se relever.


Bob savait donc ce qui pouvait l’attendre à plus ou moins
longue échéance. Non seulement il était fort inquiet pour son avenir propre
mais il ne cessait de se tourmenter sur le sort de Flora, comme sur celui de
Luxman.


Pourtant, il croyait avoir réussi à établir le contact avec
ce dernier. Mais le parasitage incessant ne lui avait pas permis de recevoir
une réponse correcte. Il croyait toutefois que Luxman, disparu dans la nature, non
seulement n’avait pas donné suite à son triste dessein de se supprimer, mais
encore avait réussi à échapper aux centaures.


Il travaillait avec d’autres à creuser une nouvelle galerie,
dans laquelle on établirait une voie pour le petit train qui allait chercher le
minerai extrait dans les profondeurs. Il avait froid, il avait chaud. Il
ruisselait dans sa tenue morne de forçat et par instants il se sentait glacé
sans trop savoir pourquoi. Dans le clair-obscur général il distinguait assez
mal à la fois ses compagnons de misère et les Albinos de la chiourme. Tout
était vague, confus, dans ces blancs livides et ces noirs éclatants qui
dominaient, qui paraissaient une fois pour toutes avoir mangé les couleurs sur
cette planète sans soleil.


Parfois, un Albinos cravachait un esclave qu’il jugeait ne
pas s’activer avec assez de zèle. Il y avait de mauvais regards, des réflexes
que les forçats dominaient eux-mêmes, ne sachant que trop ce qui pourrait
advenir en cas de révolte. Puis tout rentrait dans l’ordre.


Et ce fut l’alerte !


Les cris de « KKmak » « KKmak » lancés à
la fois par certains esclaves et par les centaures indiquaient assez de quel
péril il s’agissait. Un frisson passa sur le bagne tout entier, car on
connaissait trop bien, hélas ! les sévices dont les monstres du Grand
Fluide étaient capables.


Les gardes braquaient leurs armes vers le haut, à tout
hasard. On ne distinguait pas encore la bête – ou les bêtes car parfois les
KKmaks attaquaient en troupe – mais déjà la gent albinos dressait ses arbalètes
au laser et s’apprêtait à se sauvegarder grâce aux boucliers pointus.


Bob avait soudain senti une sensation bizarre l’envahir, dans
le désarroi général auquel il participait.


Une pensée le traversait. Une pensée étrangère. Amicale. Chaleureuse.


Luxman !


Il ne comprenait pas. Il voyait autour de lui le mouvement
de panique qui s’amorçait, comme à chaque incursion des démons du Grand Fluide.
Que venait faire Luxman en la circonstance ?


Bob n’eut guère le temps de se poser des questions. L’ennemi
apparaissait en plein vol.


Tous, esclaves et gardes, voyaient l’énorme animal, glissant
de telle sorte qu’on ne savait plus vraiment s’il s’agissait d’un poisson géant
ou d’un oiseau fantastique.


Spectacle évidemment bien connu de tous ceux qui vivaient au
bagne, à n’importe quel titre ! Seulement, Bob comme les autres ne pouvait
pas ne pas être stupéfait de ce qu’il apercevait.


Le monstre volant était chevauché par un être humain.


Il fonçait, harcelé déjà par les jets fulgurants que lui
décochaient du sol les gardes-chiourme, et en vol par quelques centaures plus
courageux qui ne craignaient pas d’aller farouchement au-devant de lui.


Malheureusement pour ces derniers la situation aérienne
parut bientôt des plus défavorables, pour l’excellente raison que derrière
cette singulière monture et son ahurissant cavalier, une bonne vingtaine de
KKmaks faisaient leur apparition.


En un instant le ciel (si l’on pouvait dire) surplombant le
bagne fut totalement envahi par cette harde. Jamais sans doute on n’avait vu, de
mémoire de Vénusien, tant de KKmaks à la fois. Habituellement on les voyait seuls,
ou à trois ou quatre. Mais là c’était une véritable armada et en dépit de l’indéniable
courage des centaures qui cherchaient à faire face, leur troupe fut promptement
décimée par les monstres dont les filaments s’abattaient sur eux, les
désarçonnaient, ou bien s’en prenaient aux chevaux ailés qui étaient eux aussi
prestement saisis dans ces lacs redoutables et mis hors d’état de nuire.


Bob, fasciné, oubliait le reste de l’univers, en scrutant à
travers le Grand Fluide l’extraordinaire cavalier qui paraissait mener la danse.


Parce qu’il s’agissait d’un homme. Un homme qui irradiait. Un
homme nu dont tout le corps émettait une forte luminosité et en lequel il ne
fut pas difficile à Bob Dorian de reconnaître son ami cher.


— Boris !… Boris !…


Boris se battait.


Boris paraissait parfaitement diriger sa monture d’exception.
Boris fonçait, tournait, virevoltait, plongeait et remontait, déroutant
totalement le groupe des centaures que, d’autre part, harcelaient les KKmaks
qui ne cessaient d’arriver.


Au bout de quelques instants, Bob crut au moins comprendre
quelque chose à cet étrange état de fait : tous les KKmaks suivaient
Luxman et sa monture. Et il en déduisit que c’était précisément sa luminosité
qui les attirait ainsi, qui les fascinait.


Il avait vu, glanant des renseignements çà et là parmi les
bagnards, que les KKmaks passaient pour être particulièrement sensibles à la
lumière, ce qui dans une certaine mesure pouvait s’expliquer dans le Monde
Opaque. Sans doute Luxman avait-il joué de cela, et en profitait-il. Mais il
était une certitude : il était en train de dérouter totalement les
misérables qui dirigeaient le Grand Fluide.


Alors il comprit ce qu’il devait faire : profiter sans
retard de la situation.


Il crut percevoir une pensée fugace, un message rapide de
Boris :


— Hâte-toi ! Je ne tiendrai pas longtemps !


À partir de ce moment Bob cessa de réfléchir. Il savait
parfaitement que Luxman, s’il était capable d’exploits prodigieux, n’en
demeurait pas moins un humain, avec toutes ses faiblesses. Si bien qu’après
avoir donné la preuve de ses extraordinaires possibilités, venait l’instant où
l’homme de lumière s’épuisait et devait stopper ses prouesses afin de prendre
du repos, de recharger ses accus.


Il fallait profiter de la situation, du combat homérique que
se livraient au-dessus de la mine les centaures et les KKmaks
incompréhensiblement menés par Luxman.


Bob faussa compagnie à ses gardiens, lesquels d’ailleurs se
préoccupaient peu des forçats et tous, arme au poing, s’apprêtaient à riposter
à une éventuelle attaque au sol de la part des monstres aériens. Présentement, les
KKmaks évoluaient toujours en vol et se heurtaient furieusement aux Albinos. Bob
voyait tout cela dans ce décor inlassablement, insupportablement noir et blanc.
Tout était toujours de ces deux tons majeurs avec une gamme infime de dégradés,
allant de l’éclatant au terne. Tout, et les êtres comme les choses.


Les filaments dont se servaient les KKmaks jetaient des
millions et des millions d’étincelles. Les arbalètes des Albinos crachaient le
feu laser et une autre équipe mettait en action les appareils déclenchant la
force dont savaient se servir les Vénusiens : l’électricité.


Des éclairs jaillissaient, trouvant ce monde opaque, désespérant
d’aspect. Mais ils étaient gênés dans leur tir pour la simple raison qu’ils
risquaient à chaque rafale d’atteindre leurs congénères qui chevauchaient
courageusement parmi la harde des KKmaks, dont il arrivait sans cesse de
nouveaux spécimens. Si bien que la région minière était dominée par des
tourbillons volants où s’entremêlaient les centaures albinos et les
fantastiques KKmaks, toujours conduits par Luxman lui-même qui continuait à
diriger le monstre sur le dos duquel il avait pris place.


Bob courait à travers un terrain où la panique régnait.


Les Albinos commençaient à redouter un désastre. En effet, en
dépit des efforts des combattants, les KKmaks avaient incontestablement l’avantage
en raison de leur nombre sans cesse croissant. De surcroît et pour la première
fois, les démons volants ne se ruaient pas anarchiquement mais ils étaient
sérieusement dirigés par un être humain qui utilisait toutes les phases du
combat de façon d’ailleurs très simple, en se jetant avec sa monture sur les
points faibles, ce qui automatiquement entraînait le gros de la harde.


Bob courait, s’époumonait. Les éclairs passaient un peu
partout dans un épouvantable fracas. Dans le ciel, les Albinos émettaient leurs
ondes personnelles, qui engendraient des leurres extraordinaires, si bien qu’on
voyait, outre les vrais cavaliers, d’autres formes apparemment semblables mais
qui n’étaient que les fantômes des Albinos sur des chevaux tout aussi relevant
du domaine spectral.


Il se hâtait, se faufilant à travers ce terrain qu’il avait
appris à connaître. Les Wi, les Lumineux, les Fakkdôô, tous captifs, commençaient
à profiter de la situation. Les uns s’enfuyaient, d’autres, carrément, commençaient
à s’en prendre à la chiourme et un peu partout les engagements sévissaient. Les
Albinos étaient armés. Cependant, les Wi, souples et graciles, réussissaient à
s’emparer des arbalètes et les solides Fakkdôô fonçaient, sans préjudice d’être
abattus sur place. D’autres prenaient aussitôt leur place et les Albinos
avaient fort à faire pour parer à cette révolte spontanée qui ne faisait que s’étendre.


Les Lumineux, plus organisés, tentaient de mener leurs
compagnons de façon plus rationnelle. Si bien que petit à petit se
constituaient des commandos de forçats qui tenaient les Albinos en échec tandis
qu’au-dessus de leurs têtes c’était toujours l’impitoyable duel avec les KKmaks
conduits par le fulgurant Luxman.


Les éclairs trouaient l’ensemble, les Albinos affolés
tiraient à présent à tort et à travers, atteignant aussi bien amis qu’ennemis. Des
corps tombaient lourdement, cavaliers et montures frappés en plein vol et au
sol il y avait déjà une jonchée de cadavres et de blessés.


On vit rouler plusieurs sphères noires, déclenchées par la
science des Albinos et qui tentaient de neutraliser les KKmaks. Luxman avait
détecté ce procédé. Il n’était nullement dans ses intentions de s’y laisser
enfermer comme cela lui était survenu à son premier contact avec la planète et
il évitait soigneusement de laisser ce globe dangereux s’abattre sur lui. Plusieurs
KKmaks, cependant, étaient tombés dans le piège et on apercevait les monstres
captifs se débattant à travers la translucidité noire des sphères. Ce qui n’arrêtait
pas la fureur des autres et malgré la résistance des Albinos venait le moment
où la troupe volante serait décimée par l’assaut incessant des bêtes du Grand
Fluide.


Bob arrivait, soufflant comme un phoque tant il avait couru,
au département des femmes.


Les malheureuses esclaves ne savaient plus ce qui leur
arrivait. Les chiourmes se désintéressaient d’elles provisoirement et plusieurs
tentaient une fuite. Bob hurlait le nom de Flora et demandait partout où était
la Terrienne. Naturellement toutes la connaissaient, puisqu’elle était seule de
sa race. Une fille Wi finit par lui dire dans quelle direction il pouvait
espérer la trouver. Il s’y précipita, passa parmi un groupe d’Albinos qui ne
réalisaient guère ce qu’il faisait là mais avaient trop à faire avec les KKmaks
pour perdre leur temps avec un extraplanétaire.


— Flora !… Flora !…


— Bob !!!


Elle lui tombait dans les bras. Un court instant, ils
demeurèrent enlacés mais se reprirent vite.


— Qu’est-ce que vous faites ici, Bob ? Qu’est-ce
que…


— Chut ! Un instant, Flora !


Il s’arrêta, reprit sa respiration, ferma les yeux, se
concentra.


Elle avait compris. Anxieuse, elle attendit et eut la
satisfaction de lui voir naître un vague sourire sur son visage ravagé.


— Flora… Je l’ai… Il me répond !


Une fois de plus, en dépit du grand chaos qui régnait, ils
avaient repris le duplex. Ce fut bref, haché, mais Bob réussit à saisir le sens
de ce que préconisait Luxman.


— Vite, Flora…


Il la saisissait par la main et tous deux partaient, comme
des fous, à travers la mine en folie, trouant les rangs des Albinos et des
forçats, les uns et les autres trop affolés pour s’intéresser à ce couple, fût-il
fait d’extraplanétaires.


Parmi les fossés, les lignes du train, les nombreux trous
creusés, les orifices des galeries, les derricks, les puits, les chantiers, les
carrières, Bob et Flora gagnaient le bas d’une colline où s’ouvrait une assez
vaste galerie.


Luxman avait repéré ce lieu et pratiquement il leur y
donnait rendez-vous. Et ils s’y précipitaient, dans le fracas de cette foudre
artificielle qui faisait des ravages autant chez les KKmaks que parmi les
Albinos eux-mêmes et les malheureux forçats.


Les KKmaks maintenant piquaient souvent vers le sol et leurs
filaments crépitants d’étincelles harcelaient les guerriers malgré les
boucliers en pointes. Ils s’emparaient des Albinos, les attiraient à eux, et un
instant après les rejetaient au sol, exsangues, desséchés de façon foudroyante.


Brusquement, alors que Flora et Bob atteignaient l’ouverture
de la galerie depuis une minute ou deux, quelque chose d’énorme s’abattit près
d’eux. Ils reconnurent un énorme KKmak. Mais celui qui le chevauchait sautait à
terre et courait vers eux, parfaitement nu et irradiant comme un soleil vivant.


— Boris !


Elle était dans ses bras mais il l’entraînait :


— Vite, mon amour… Je suis à bout de forces… Dans un
instant je ne pourrai plus rien ! 


Alors Bob se précipita, les prit chacun par un bras et ils s’engouffrèrent,
à l’aveuglette, dans les profondeurs de la mine.










CHAPITRE XVI


Au fur et à mesure que les trois fugitifs filaient à travers
ce véritable labyrinthe que représentait l’installation minière, le corps de
Boris devenait de moins en moins luminescent. Flora, tout autant que Bob, n’ignorait
pas que cela représentait chez lui une très grande fatigue, ce qui n’avait
évidemment rien de très surprenant après les efforts considérables qu’il avait
dû fournir au cours du combat aérien.


Après avoir parcouru plusieurs centaines de mètres, un peu
au hasard, tournant et retournant parfois dans les galeries dont certaines très
anciennes étaient effondrées et d’autres au contraire toutes récentes encore
inachevées, ils durent s’arrêter.


En dépit de son cran, Luxman n’en pouvait plus. Flora et Bob
l’entendaient respirer avec difficulté et ce fut la jeune femme qui décida :


— Tu es à bout !… Il faut faire halte ! Tu
reprendras un peu de forces !


Boris lui sourit et s’assit sur un étai de bois servant au
maintien de la paroi creusée en pleine terre. Il n’irradiait plus et son
organisme redevenait apparemment celui d’un homme normal.


Il était si las qu’il ne pouvait même plus parler. Flora, près
de lui, le tenait contre sa poitrine et le berçait comme un enfant.


Bob enveloppa d’un coup d’œil ce tableau idyllique, mais il
n’en perdait pas pour cela le sens des réalités.


Où allait-on ? Que convenait-il de décider à présent ?


Jusqu’à nouvel avis on ne les avait pas poursuivis. Vraisemblablement,
les Albinos avaient trop à faire avec les KKmaks qui ne devaient pas cesser de
les harceler, maintenant sur un mode plus désordonné puisque leur chef de file
avait abandonné la bataille. Mais cela permettait assez de battement aux
fuyards pour reprendre haleine, pour faire le point et Bob ne s’y trompait pas.


Boris retrouvait son souffle. Bob ne put s’interdire de lui
demander comment il s’y était pris pour réussir pareille attaque aérienne. Luxman
put enfin parler. Le procédé était assez simple en soi. Il avait noté, après
avoir observé pendant un bon moment le comportement des monstres torpilles, qu’ils
étaient particulièrement sensibles à la luminosité et que ce qui brillait, ce
qui irradiait, les attirait irrésistiblement, phénomène d’ailleurs assez
courant dans le Monde Opaque où tout naturellement les êtres vivant dans cet
obscur cherchaient instinctivement la clarté.


D’autre part, après divers essais, il s’était rendu compte
que sa présence, non seulement fascinait, mais encore dominait les KKmaks. À partir
de cette révélation son plan avait vite été établi. Il avait amené à lui un des
démons volants et l’enfourchant, l’avait dirigé sur le camp du Grand Fluide. Pour
attirer d’autres monstres, il avait survolté volontairement son organisme et au
fur et à mesure que certains commençaient à répondre à cet appel luminescent, conscient
que la vision de ses mains et de son visage s’avérait insuffisante, il avait
rapidement arraché ses vêtements. Tout son corps ainsi mis en valeur avait
constitué un véritable appât lumineux qui drainait vers lui une véritable harde
de KKmaks. La suite avait été des plus logiques. Boris, menant des dizaines et
des dizaines de KKmaks, les dirigeait vers la mine, ce qui provoquait la
réaction des centaures et l’engagement inévitable avec toutes ses conséquences.


Dans le désordre général, il avait mené sa monture vers le
sol, vers le point repéré où il avait suggéré à Bob de se retrouver avec Flora.


Boris allait mieux. Il se relevait, une aura très légère
émanait de son corps.


— Il faut repartir !


— Mais où allons-nous ?


— Le mieux est de nous éloigner le plus possible de la
mine proprement dite… ensuite, on avisera !


Ils repartirent. Le trajet ne fut pas exempt d’incidents. À plusieurs
reprises ils retrouvèrent des petites patrouilles d’Albinos. Mais chaque fois
ils leur échappèrent d’autant plus aisément que les terribles sbires de Toaw
étaient aux prises avec les forçats en révolte. Les minces et subtils Wi leur
donnaient du fil à retordre en raison de l’habileté avec laquelle ils
utilisaient les armes qu’ils avaient réussi à leur dérober au cours de la
bataille. Et les formidables Fakkdôô, colosses jusque-là apparemment domptés, se
déchaînaient, se jetant avec fureur et témérité, sans préjuger d’une mort
prompte, au devant des arbalètes au laser.


Boris, Flora et Bob s’enfonçaient par instants dans des
souterrains obscurs et se retrouvaient dans de vastes crevasses, sans plafond, qui
n’étaient que des amorces de galeries. Ils avaient l’impression de s’éloigner
du centre de la mine, ce qui était leur but, mais toujours sans avoir une idée
précise de la bonne direction à prendre. Ils n’avaient qu’une idée à présent :
se rendre chez les Lumineux, Toaw et les Albinos étant certainement peu enclins
dans l’avenir à leur pardonner à la fois l’incursion de Luxman et des KKmaks et
cette spectaculaire évasion.


Tout à coup, alors qu’ils se trouvaient dans une zone
particulièrement ténébreuse, ils virent luire dans l’ombre deux petits points
qui étincelaient.


Cela ne faisait pas de doute. Un Lumineux !


Or les Lumineux, ils le savaient, étaient relativement
nyctalopes et s’ils ne le voyaient pas, lui devait parfaitement les distinguer.


Ils n’en doutèrent pas quand une petite voix flûtée, cristalline,
s’éleva :


— Luxman… Merci, Luxman…


Et sortant de la pénombre, ils virent la forme mince, légère,
élégante, d’une fille Lumineuse.


Elle dit encore :


— Flora… Je suis Luu…


— Luu… Ah ! petite Luu…


En effet, Flora la connaissait et elles se serrèrent les
mains avec effusion. Flora retrouvait une de ses compagnes de misère qui, comme
eux, comme beaucoup de forçats, avait profité de la bataille pour tenter de s’enfuir.


Tout de suite, Flora vit le parti à tirer de cette rencontre
et sans plus de tergiversations, expliqua à la jeune fille que leur dessein
était précisément de rejoindre la cité des Lumineux, désormais pour eux trois, rejetés
par leurs coplanétriotes et maudits par les Albinos, le seul point de la
planète où ils pouvaient espérer trouver refuge.


Luu le comprit tout de suite. Elle expliqua en quelques mots
qu’elle avait justement une idée sur les moyens d’échapper au Grand Fluide. L’expliquer
était difficile, d’autant que, selon l’habitude, ils ne pouvaient deviser que
de façon rudimentaire, et encore en s’appuyant sur un certain apport télépathique.


Luu fit ce qu’il y avait de plus simple et de plus pratique
en la circonstance : elle les invita à la suivre et ils repartirent tous
les quatre en courant, Boris ayant quelque peu récupéré.


La petite Luu le regardait avec un regard qui en disait long.
Certes, fatigué comme il l’était, il n’irradiait plus et ne présentait que l’aspect
d’un homme comme les autres. Mais la réputation de Luxman n’était plus à faire
parmi les peuplades de Vénus. D’autre part, Luu le considérait comme le
libérateur des esclaves du Grand Fluide. Aussi dans ses étranges yeux étincelants
voyait-on une flamme singulière. Il y avait, dans le regard de Luu, un reflet d’étoiles.


Elle s’orientait avec une certaine sûreté. Ainsi elle sut
conduire le petit groupe à travers le chaos de l’immense bagne. À sa suite, les
trois Terriens pénétrèrent dans une galerie profonde et noire. Luu assurait que
cela devait infailliblement aboutir à une zone éloignée vers laquelle s’ouvrait
un de ces gouffres si fréquents sur la surface de la planète. Il était
peut-être risqué de s’aventurer de ce côté mais Boris, Flora et Bob préféraient
tout à retomber aux griffes des Albinos.


Pendant un bon moment ils marchèrent dans des ténèbres à peu
près absolues. Boris ne disait pas grand-chose, très las de la lutte qu’il
avait dû mener contre les Albinos et surtout des efforts qu’il avait fournis
pour dominer et diriger la harde des KKmaks.


Flora se tenait près de lui, lui serrait souvent la main ou
le bras, l’encourageait par des paroles tendres et passionnées. Bob se
réjouissait de la situation, si invraisemblablement dangereuse fût-elle. Il
était tout heureux de s’évader du bagne, profondément satisfait de se retrouver
avec Boris et Flora enfin réunis.


C’est ainsi qu’après une longue marche qui devait fortement
les éloigner de la région où régnait le Grand Fluide ils commencèrent à
entrevoir au loin, dans cette obscurité où ils butaient fréquemment contre des
pierres, s’enfonçaient dans des crevasses, pataugeaient par instants dans des
flaques boueuses, une vague petite lueur qui leur parut aussi éclatante qu’un
soleil.


Luu n’avait aucune peine à leur assurer qu’on approchait de
la fin du tunnel et ils retrouvèrent quelque force pour hâter le pas à partir
de cet instant.


La lueur s’affirma, grandit, devint clarté. Mais une clarté
mouvante, et trouble assez inquiétante leur semblait-il. En même temps ils
pouvaient constater que la thermie augmentait considérablement et une sorte de
mugissement continu commençait depuis un bon moment à leur parvenir.


Un souffle violent s’engouffrait dans le tunnel et leur hérissait
la chair. Ce vent était chaud, quasi brûlant et des relents évoquant le
sulfureux offensaient leurs narines. Ils suffoquaient quand ils parvinrent
enfin à l’orifice de la galerie.


Ils se retrouvaient dans le décor bizarre, tourmenté, fantastique,
qui caractérisait le sol vénusien dans les régions où la végétation était
absente, ce qui était le cas.


Ils débouchaient dans l’immensité d’un cirque géant, entouré
de parois rocheuses incroyablement élevées, certainement de l’ordre de plus de
mille mètres. Un cirque totalement fermé, d’après leurs premières constatations.


Mais ce qui les fascinait, c’était ce qu’il y avait au
centre de ce cercle gigantesque.


Un gouffre ! Un abîme monstrueux, d’un diamètre de
trois ou quatre cents mètres pour le moins. Un orifice formidable ouvert dans
le sein de la planète, mais dont il était impossible d’évaluer la profondeur ni
même les abords de façon précise.


En effet, du fond de cet entonnoir à l’échelle des Titans, il
jaillissait une gerbe éternellement mouvante dont on ne savait si elle était
constituée de vapeurs, de particules solides, de gaz enflammés, d’eau
bouillonnante. De tout cela à la fois sans doute. Et comme si cela ne suffisait
pas, alentour, çà et là, sur les parties plus planes du fond du cirque, voire
parfois au flanc des parois rocheuses, se manifestaient des sortes de geysers, moins
spectaculaires que le feu d’artifice central mais sans doute tout aussi
dangereux. Il s’agissait de conduits analogues à des cheminées volcaniques
entourant ce qui pouvait être assimilé à un cratère principal. Et de ces autres
petits gouffres sortait toujours un puissant jet vaporeux et translucide qui
donnait l’impression d’émaner sous une pression tout aussi puissante que celle
animant le démentiel geyser du gouffre majeur.


Longuement, ils demeurèrent là, abasourdis, écrasés, fascinés
également par la beauté majestueuse et menaçante de pareil phénomène.


Luu s’y attendait peut-être mais elle ne disait rien. Et les
trois Terriens, immobiles et silencieux, subissaient un véritable vertige en
contemplant pareil spectacle naturel.


Sous le ciel toujours sombre, cela prenait un relief d’autant
plus angoissant. Des éclairs brefs, d’assez faible intensité, naissaient par
instants de l’abîme, ajoutant à son aspect effrayant par des chatoiements
inattendus et qui accusaient encore sa formidable majesté.


Et soudain, Flora eut la surprise d’entendre Boris, contre l’épaule
duquel elle s’appuyait, murmurer tout en enlaçant la jeune femme d’un geste
affectueux :


— Que le Maître du Cosmos soit loué ! Je ne t’ai
pas écoutée !…


Elle comprenait mal et, dans la semi-obscurité que
combattait par instants les lueurs montant du gouffre, il vit son visage se
lever vers lui, interrogateur.


Il expliqua alors, doucement :


— Flora… ce que tu vois… ce sont les abîmes de Vénus… Ces
hydrothermes qui sortent depuis des milliards d’années du fond même de la pyrosphère
centrale… Des tourbillons d’enfer, des maelströms de cauchemar dont certains
sont à l’origine de ces colonnes qui paraissent être les pilastres soutenant
virtuellement le globe nuageux qui masque la planète… Mais un tel trou crachant
pareille fureur des forces telluriques, sais-tu ce que c’est en réalité ?…
Je vais te le dire, Flora chérie… Il s’agit d’un de ces gouffres vers lesquels
Toaw et les Albinos prétendaient se servir de moi pour y conduire et y perdre
tout astronef terrien tentant la liaison avec leur planète…


Il se tut. La jeune femme était accablée de ce qu’elle
venait d’entendre.


Ainsi – et Boris ne pouvait pas ne pas avoir raison – alors
qu’elle lui avait conseillé de s’allier aux Albinos, de devenir un authentique
Vénusien, de se retourner vers ses propres coplanétriotes, c’était pour aboutir
à cette abomination : égarer un navire spatial, l’amener dans cette
direction, l’obliger à se jeter dans un pareil cercle infernal ! Elle
imaginait soudain cent ou deux cents hommes, à bord d’un de ces merveilleux
vaisseaux construits par le génie terrien, fondant et s’enfonçant dans ce magma,
brûlés, broyés, ravagés, rongés, déchiquetés, puis projetés dans l’espace par
la force centrifuge, cette mort horrible et collective, ce crime enfin de la
part d’un homme tel que Boris, son époux, criminel sans doute au regard de la
morale universelle, mais se damnant à jamais par un forfait sans précédent.


Et c’était cela qu’elle avait cru devoir préconiser, égarée
qu’elle était elle aussi par sa passion envers celui qui avait tué pour son
amour.


Flora sanglotait contre la poitrine de Boris et lui
demandait pardon, sous l’œil étonné de Luu qui ne pouvait comprendre.


Bob, lui, avait réalisé. Mais il jugea bon d’interrompre de
telles effusions qui lui semblaient quelque peu hors de saison.


Il s’approcha doucement du couple ami :


— Boris… Flora… Ne serait-il pas bon de savoir comme
nous allons pouvoir sortir d’ici ?


D’un regard, il embrassait le cercle des parois, pratiquement
lisses, les sommets inaccessibles. Les Kervin s’arrachèrent à leur étreinte et
Boris déclara :


— Tu as raison… Il faut aviser !


Luu avouait ne plus pouvoir leur venir en aide, ni se sauver
elle-même. Les Terriens entreprirent un tour complet du cirque, qui était très
vaste, se tenant le plus possible à l’écart des abords du gouffre proprement
dit et évitant soigneusement aussi les geysers de vapeurs dont la force
paraissait considérable.


Le résultat leur parut négatif. Ils étaient au fond de l’abîme
et il semblait bien qu’il n’y eût d’autre issue pour y parvenir que cette
galerie qui les avait amenés depuis le bagne du Grand Fluide.


Un Grand Fluide d’ailleurs qui sévissait ici également, l’air
paraissant empreint, quoique de façon plus subtile qu’au pénitencier de cet
étrange cocktail de gaz et de particules.


Depuis un moment, Boris réfléchissait. Son visage fermé
indiquait que des idées neuves naissaient en lui et qu’il tentait d’en faire la
synthèse. Flora et Bob, qui le connaissaient bien, ne s’y trompaient guère. Luu
suivait les Terriens et la pauvre petite Lumineuse, dépassée par les événements,
devait faire naïvement confiance à ces êtres venus d’ailleurs et
particulièrement à Luxman pour les tirer de ce mauvais pas. Tout à coup, Boris
s’arrêta.


Comme eux tous, il souffrait non seulement de la fatigue, mais
également de la faim et de la soif. Il fallait prendre une décision.


— Ecoutez-moi, dit-il. Je suis à bout. Comme vous. Je
crois que j’ai une idée, une idée folle, mais nous n’avons pas le choix. Je
vous demande une heure ou deux. Il faut que je dorme, que je récupère… Ensuite,
je tenterai ce que j’ai décidé de faire…


Il sourit à Flora, s’étendit sur le sol rocailleux et un
instant après ils constatèrent qu’il s’était effectivement endormi.


Ils se reposèrent eux aussi mais étaient incapables de
dormir comme Boris. Luu ne disait rien et Bob et Flora chuchotaient dans un
coin.


Du temps passa…


Petit à petit, le corps de Boris redevenait doucement
luminescent. Vint le moment où il s’éveilla, se releva, irradiant de nouveau.


Flora et aussi Luu le regardaient, émerveillées. Bob avait
un bon sourire satisfait.


Il embrassa Flora, serra la main de Bob, caressa doucement
la joue de la Lumineuse.


— Faites-moi confiance, leur cria-t-il, je tente le
tout pour le tout !…


Il aspira une gorgée d’air, fit visiblement un effort
violent sur lui-même qui se traduisait par une véritable illumination de tout
son corps.


Il ploya légèrement les genoux, prit son essor et, en pure
lévitation, commença à s’élever.


Ils le virent monter, monter, le long de la paroi rocheuse. Il
leur fit un dernier geste et disparut à leurs yeux, s’enfonçant dans la masse
nébuleuse qui, émanant à la fois du tourbillon central et des multiples geysers,
noyait et occultait le ciel au-dessus du formidable abîme.










CHAPITRE XVII


Bob et Flora connurent alors de longs moments angoissés. La
petite Luu ne disait toujours rien mais il était évident qu’elle aussi se
tourmentait pour Luxman. Il s’était effacé dans les nébulosités nées du gouffre
et le temps passait, et il ne revenait pas.


Accablés d’épuisement, la gorge sèche, l’estomac creux, les
évadés du bagne du Grand Fluide se trouvaient dans une bien triste situation. Qu’allait-il
advenir d’eux ? Boris trouverait-il une solution ? Et si, pour une
raison quelconque, il ne revenait pas ?


Bob n’osait aborder ouvertement de tels sujets mais le
silence dans lequel il était maintenant plongé tout autant que Flora attestait
l’état d’esprit des deux Terriens. D’autant que l’unique chemin de repli, celui
qu’ils avaient emprunté pour aboutir au cirque de roche, les ramènerait
inéluctablement vers le pénitencier des Albinos.


Flora s’était couchée sur le sol aride. La jeune femme n’avait
même plus la force d’ouvrir les yeux tant elle était lasse. La faim, la soif la
rongeaient et une fièvre méchante commençait à se manifester en elle.


Bob, effondré sur un rocher, la contemplait avec une
profonde mélancolie. Il préférait ne pas parler et il éprouvait une peine
immense en voyant son amie grelotter, secouée de frissons.


Luu, elle, était totalement neutre et en elle rien ne vivait
que ses étranges yeux pleins d’étoiles.


Tout à coup, Bob, en dépit de sa faiblesse, bondit sur ses
pieds :


— Flora !… Flora !… Il revient !


Flora parut secouée par un véritable spasme et, levant les
paupières, elle s’arracha au cauchemar qui pesait sur elle. Elle dut s’appuyer
sur Bob pour se tenir debout tandis qu’un sourire éclairait son visage
tourmenté par la fièvre.


— Lui !…


Luu, elle aussi, s’était levée. Et tous trois regardaient
venir l’homme de lumière.


Luxman leur apparaissait tel un archange fantastique. Il
planait au-dessus de la falaise qui surplombait le point où se tenaient les
évadés et dans sa nudité irradiante il prenait un relief saisissant, contrastant
avec la grisaille mouvante qui noyait le décor.


U vint vers eux, il leur tendit les bras et Flora s’effondra
pratiquement contre son épaule. Ils demeurèrent un long moment ainsi, mais Bob,
toujours pratique, les rappelait aux réalités :


— Alors, vieux Boris ? Qu’est-ce que tu nous
ramènes de ton petit voyage ?


Luxman ne put s’interdire de rire et donna de grandes
claques sur les épaules et les joues de Bob.


— Affreux macaque !… Eh bien ! sois satisfait !
Je crois que j’ai réellement trouvé le moyen de sortir d’ici. Mais…


— Il y a un mais ?


— Il vous faudra beaucoup de courage aux uns et aux
autres !


Flora s’écria, revigorée qu’elle était par le retour de son
époux :


— Je suis prête à tout risquer !


— Tu le devras, mon amour !


Luu, mise au courant, redit sa confiance en Luxman. Bob
insista :


— Si Monsieur Luxman daigne enfin nous expliquer…


Et Boris s’expliqua !


Le plan était en effet d’une audace sans égale. Mais on n’avait
pas le choix et, si empirique que parût le procédé suggéré par Luxman, on ne
voyait guère le moyen de s’échapper autrement de cet abîme.


Ils ne perdirent plus de temps. Boris avait minutieusement
étudié ce paysage surprenant, choisi les points cruciaux susceptibles de se
prêter à l’élaboration de son audacieux projet. Il les conduisit près d’un de
ces geysers corollaires de la formidable colonne centrale et montrant ce jet
puissant qui projetait inlassablement une sorte de cylindre de vapeur propulsé
par la force tellurique, il dit simplement :


— Voilà le vecteur qui vous permettra d’atteindre le
haut de la falaise.


— Explique-toi !


— Le principe est simple, voire simpliste. Regardez !
Si je jette une pierre dans cette colonne incroyablement violente…


Il joignait le geste à la parole et lançait un énorme
caillou au-dessus du petit cratère.


Propulsée par la force montant des entrailles de la planète,
la pierre disparut pratiquement à leurs yeux tant la vitesse acquise était
grande.


— N’en doutez pas, dit posément Luxman, ce caillou est
maintenant en haut, sur la corniche qui nous domine. Et constatez qu’il ne
retombe pas, qu’il ne saurait retomber…


Il y eut un bref instant de silence. Les deux femmes se
taisaient et naturellement ce fut Bob qui enchaîna :


— Tu prétends donc nous faire monter… Dieu sait à
quelle vitesse ! par cet… ascenseur d’un nouveau genre ?


— Exact, maître Bob !


Bob parut réfléchir un instant.


— Bon, fit-il. Après tout… Si la pierre ne retombe pas…
Nous ne retomberons pas non plus ! Reste à savoir dans quel état nous
arriverons là-haut ! Un peu brusquement sans doute, y as-tu songé ?


— Jeune et adorable crétin ! Tu oublies que je
suis Luxman ! 


— À te voir aussi luminescent, je ne me permettrais pas
d’en douter !


Et Bob feignait de contempler avec une admiration ironique
le corps irradiant de Boris.


— Eh bien, puisque je suis Luxman et que je suis encore
capable de léviter, je me ferai un plaisir de vous recevoir à l’arrivée, de
vous favoriser ce que je pourrai appeler l’atterrissage ! As-tu saisi, esprit
obtus, sceptique, dubitatif et pseudo-cartésien ?


— Ouais… j’avais pigé, tu sais !


Ils éclatèrent de rire et se gratifièrent mutuellement de
ces claques amicales dont ils étaient généralement prolixes, sous l’œil
attendri de Flora.


On décida que Bob ferait le premier voyage. On ne se
dissimulait pas qu’en dépit de la présence de Boris en haut de la colonne
propulsive, cette montée qui devait s’accomplir à une vitesse record n’était
pas sans présenter quelque danger. Certes, Boris serait assez attentif pour se
trouver à la seconde précise pour saisir l’arrivant et favoriser sa retombée
avec le plus de douceur possible sur le terrain supérieur, mais il n’en était
pas moins vrai que les risques étaient grands et que Luxman pouvait fort bien
manquer son action.


On régla la tentative. Flora et Luu regardaient non sans une
certaine anxiété. Boris, redevenant Luxman, s’envola et gagna le sommet de la
falaise, formant une petite corniche sur laquelle il se tint tandis que Bob se
préparait à ce saut téméraire. De bas en haut ils se lancèrent les
commandements d’accord :


— Ready ?


— Go !!!


Sous les regards angoissés de Flora et de Luu, Bob prit son
élan et se jeta au-dessus du petit cratère.


Luu ne put s’interdire de jeter un cri d’effroi tandis que
Flora, blanche comme une morte, cherchait en vain du regard le corps de Bob qui
avait littéralement paru s’effacer sous ses regards.


Un instant après, levant les yeux, cherchant ce qui se
passait sur la corniche, elle eut la joie d’apercevoir Luxman en plein vol, étreignant
Bob qu’il avait réussi à saisir au moment où l’extraordinaire violence de la colonne
de vapeurs le projetait tel un vulgaire projectile et l’amenait en une fraction
de seconde à hauteur de la corniche sur laquelle il était en train de l’aider à
prendre pied, parfaitement indemne.


Alors les deux femmes reprirent courage et la manœuvre se
réalisa de nouveau à deux reprises.


À chaque fois, Flora, puis Luu, furent saisies en plein
vertige par Luxman qui les soutint jusqu’au moment où Bob, bien qu’encore
quelque peu étourdi de ce fantastique exploit, les recevait à son tour entre
ses bras et les amenait à poser le pied sur le sommet de la falaise.


Ensuite, ils purent se demander comment ils avaient bien pu
parvenir à réussir pareille tentative. Ils firent une nouvelle halte et ne
repartirent qu’après plusieurs heures de repos. Si Luxman pouvait impunément
effectuer des vols, il n’en était pas de même pour Flora, Bob, et Luu. Tous
trois en effet avaient été fortement secoués par cette lancée virulente qui
avait failli les assommer proprement.


Enfin, ils se retrouvaient hors du gouffre et, lui tournant
le dos, ils pouvaient maintenant, guidés par Luu qui retrouvait parfaitement
son sens de l’orientation, prendre le chemin de la cité des Lumineux.


Ils traversèrent des bois où ils purent vaguement se
restaurer grâce à des fruits sauvages que repéra la petite Lumineuse, où des
sources les désaltèrent.


Après une dernière longue marche, ils atteignirent enfin
leur but, le domaine des Lumineux, désormais le seul endroit où les trois
Terriens pouvaient avoir encore une chance d’être accueillis sans hostilité, ce
qui ne serait jamais plus le cas, ni avec les Albinos de Vénus, ni avec leurs
coplanétriotes.


Bob s’abandonnait.


Après ses vicissitudes, le cauchemar qu’il avait vécu depuis
le moment où, il fallait bien se l’avouer, il avait délibérément trahi la cause
des Terriens en faveur de Boris-Luxman, et ce sous l’influence de Flora, il
goûtait enfin une détente heureuse.


Les Lumineux, égaux à eux-mêmes, avaient fait fête aux
extraplanétaires, d’autant que Luu, qui leur servait de guide, s’était
complaisamment étendue sur le rôle bénéfique joué par l’homme de lumière dans
la libération des forçats du Grand Fluide.


D’autre part, entre-temps, un certain nombre de Lumineux qui
avaient été capturés par les Albinos et réduits en esclavage avaient eux aussi
profité de l’incursion des KKmaks guidés par Luxman pour participer à la
révolte qui avait spontanément éclaté, et par la suite prendre la fuite et
rejoindre la cité des Lumineux.


On savait que la confusion était grande dans la zone du
Grand Fluide, les autres peuples entrant en sédition contre les oppresseurs. La
guerre allait recommencer mais, présentement, les Terriens trouvaient un refuge
agréable chez les Lumineux, Luxman y étant considéré à l’égal d’un dieu.


Bob songeait à tout cela et s’interrogeait sur l’avenir au
milieu des voluptés qu’on lui distillait. Il songeait à sa planète-patrie, à ce
qui l’y attendait s’il y retournait jamais. Et que devenait le R.B. II ? Et
son équipage ? Et surtout son commandant, le lieutenant-colonel Wilbor, amant
de Flora Kervin par surcroit ?


Et puis il chassait ces pensées. Il se réfugiait, un peu à
la façon de l’autruche, dans les heures charmantes qu’il lui était donné de
vivre et qu’il savourait à leur juste valeur.


En effet, on n’avait rien négligé pour son bien-être et son
plaisir et il partageait le sort estimable qui était offert à Boris et à Flora.
Non seulement Bob habitait dans des appartements somptueux et hautement
confortables, non seulement il participait avec ses coplanétriotes aux
cérémonies et aux fêtes de la race Lumineuse, mais encore, aux moments qu’il
lui convenait de choisir, des êtres charmants venaient lui offrir leur
compagnie la plus intime.


Il avait tenu Luu entre ses bras et il reconnaissait que
cette race à la peau très blanche de ce monde opaque ne manquait pas d’agrément.
Et comme si cela ne suffisait pas, d’autres créatures agréables étaient venues
tour à tour remplacer Luu et lui distiller la gamme de leurs talents personnels.


Des femmes… Mais parfois Bob s’interrogeait ! Qui
étaient ces étranges personnes à la morphologie bizarrement changeante, jusqu’à
l’instant où il refermait ses bras sur elles ? Des visages renouvelés, des
corps dont les lignes n’étaient plus tout à fait les mêmes. Et Bob, émerveillé
mais aussi mystérieusement troublé, reconnaissait avec stupeur les diverses
maîtresses dont, sur la Terre, il avait goûté baisers et caresses.


Ainsi, forts de leurs exceptionnelles facultés naturelles, les
Lumineux étaient capables, après avoir lu dans sa pensée, de lui offrir la
saveur des tendresses passées, oubliées parfois, regrettées à d’autres moments.
Si bien que celles qui venaient partager sa couche, selon ses fantasmes, devenaient
suivant le cours de son désir subconscient l’amante antérieure, la compagne
douce ou passionnée dont le souvenir le hantait de façon plus ou moins évidente.


Illusion ? Fantasmagorie ? Qu’importait ! Bob
avait conscience, de toute façon, de serrer contre son cœur des créatures
incontestablement charnelles, et non des fantômes.


Bien entendu, il avait discuté du phénomène avec Boris et
Flora. Et ils avaient pu penser que les Lumineux, comme sans doute la majorité
des Vénusiens, susceptibles d’engendrer des visions, de multiplier les images, pouvaient
également agir sur leurs organismes de manière à le modifier au gré du
partenaire. Si bien que Bob, non seulement découvrait de nouvelles voluptés, mais
encore pouvait autant qu’il le souhaitait, consciemment ou non, retrouver la
saveur des stupres évanouis.


Au cours de leurs entrevues qui étaient naturellement
fréquentes, les Terriens échangeaient leurs confidences, et plus que jamais. Boris
et Flora, eux, n’avaient nul besoin de ces amours multipliées. Ils se
suffisaient à eux-mêmes et disaient en souriant à leur cher Bob qu’ils goûtaient
un bonheur sans mélange. Ils s’étaient retrouvés et s’aimaient mieux qu’ils ne
s’étaient jamais aimés. Boris, après tant de drames, appréciait
merveilleusement Flora reconquise. Quant à elle, dans les bras de son amant de
lumière, que pouvait-elle souhaiter d’autre dans la plénitude cosmique ?


Si bien que Bob, encore que saturé par ce défilé incessant
de jouissances, leur avouait qu’il finissait par les envier. Certes, il était
apparemment comblé de caresses, enivré de raffinements sensuels. Mais où était
l’amour dans tout cela ? Si bien que le jeune homme montrait parfois
quelque mélancolie auprès de ses amis, de ce couple maintenant si parfaitement
heureux ! Et Boris, fraternellement, tentait de le consoler, de l’apaiser,
reconnaissant que mille amantes ne remplacent pas une femme véritablement
éprise, et entretenant en lui une flamme d’espoir, lui disant que sans doute, à
un certain moment, une Vénusienne différente des autres, une Lumineuse élue, viendrait
lui apporter assez de bonheur pour qu’il ne se sentit pas, auprès de Boris et
de Flora, un marginal, un parent pauvre de l’amour.


Du temps passait. Les délices de la cité des Lumineux
amenaient les trois Terriens à une telle euphorie qu’ils en venaient à oublier
qu’ils étaient loin de leur monde-patrie et, plus encore, dans une situation
parfaitement irrégulière vis-à-vis de leurs coplanétriotes. La vie s’écoulait
avec tant de douceur, de facilité ! De cette facilité dangereuse qui a
causé tant de désastres dans le cours de certaines vies humaines…


Et le réveil fut brusque ! Il y eut une alerte dans la
cité des Lumineux !


Mis au courant comme tous leurs amis, Flora, Boris et Bob
crurent tout d’abord à une incursions des Albinos, lesquels ne devaient pas
avoir oublié la révolte du Grand Fluide, ni ignorer que Luxman et ses
compagnons, après leur fuite, avaient trouvé asile chez leurs rivaux
héréditaires.


Il n’en était rien et présentement les Albinos avaient fort
à faire avec les Wi et les Fakkdôô qui entraient en lice contre eux.


Non, c’était autre chose. Des engins inconnus étaient
signalés un peu partout. Inconnus ? Peut-être pas tout à fait puisque, d’après
certains renseignements, ils rappelaient de très près l’appareil qui avait
amené Flora et Bob à travers la zone nébuleuse recouvrant la planète.


Nantis de pareils indices, Bob et les Kervin comprirent
rapidement de quoi il retournait. Wilbor n’abandonnait pas et les cherchait.


C’était l’heure où habituellement les trois amis se
retrouvaient. Le lieu : un jardin de la cité des Lumineux. Étrange décor !
Sous le ciel sombre où régnait l’épaisse couche nébuleuse et fantastiquement
hybride qui masquait Vénus dans l’univers, existait cependant une atmosphère
douce et ici parfumée, les essences les plus variées ayant été réunies par les
Lumineux qui, de nature aimable, cherchaient tout ce qui pouvait ajouter du
charme à l’existence.


Bob s’y détendait, sur un lit de repos, savourant un
breuvage dont il ignorait la composition, mais qui lui semblait suave et
lénifiant, peut-être doucement aphrodisiaque.


Il voyait autour de lui ces arbres, ces buissons, ces
feuillages et cette floraison dont les teintes se noyaient dans le blanc-noir
général. Et cependant, tout cela irradiait de façon légère, si bien qu’en dépit
des tons de base on n’en éprouvait aucune impression morbide, bien au contraire,
et que le Terrien pouvait s’abandonner à une séduisante euphorie. D’autant que
Lumineux et Lumineuses allaient et venaient. Il voyait leurs yeux qui mettaient
autant d’étoiles dans cette semi-obscurité qui régnait comme partout ailleurs
sur la planète. Et par instants, on le frôlait délicatement, il sentait sur lui
les attouchements discrets mais sensuels des mains de ses hôtes et de ses hôtesses,
tous et toutes empressés à lui rendre l’existence agréable au possible.


Pourtant, Bob était inquiet et plus que jamais. Les
dernières nouvelles faisaient état d’un contact entre les Lumineux et ces
surprenants extraplanétaires dans lesquels il n’était pas malaisé d’identifier
l’équipage du R.B. II. Leur arrivée à la cité pouvait être admise comme
imminente.


Bob vit venir Flora et Boris, tendrement appuyés l’un sur l’autre.


Les Lumineuses s’empressaient autour du couple et de leur
ami et pendant un instant ils se délectèrent des fruits, des élixirs sucrés, des
parfums délicats qui planaient…


Puis ils parlèrent.


Il fallait envisager la réalité en face. Les temps délicieux
allaient toucher à leur fin. De toute façon cela ne pouvait durer et ils
savaient bien tous les trois que, même s’ils étaient condamnés à demeurer
désormais sur Vénus ils ne pourraient continuer à vivre de telle sorte. Viendrait
le moment où il faudrait prendre rang parmi les Lumineux et les autres peuples
coalisés contre les insupportables Albinos, toujours avides de conquêtes et de
domination.


Rester sur Vénus ! Très simplement, Boris déclara qu’il
pensait après mûre réflexion que cela ne pourrait satisfaire ni Flora, ni Bob. Le
jeune homme hésitait mais Flora, une fois encore, affirma que peu lui importait
et qu’elle accepterait de vivre sur n’importe quelle planète pour peu qu’elle
demeurât en compagnie de son époux. Elle avait songé à s’allier avec lui aux
Albinos ? Les événements en avaient décidé autrement ! Qu’importait !
Puisqu’ils se trouvaient si bien chez les Lumineux et que ces derniers ne
savaient que faire pour leur satisfaction, pourquoi ne pas s’intégrer à ce
peuple si plein de charme ?


— Je me demande, dit doucement Boris, si tu ne le
regretteras pas plus tard ! Un peu comme ceux qui, dans un élan d’enthousiasme
et de juvénilité généreuse, s’engagent dans quelque ordre mystique… pour
reconnaître quelques années après qu’ils ont fait fausse route et que la vie
mérite d’être vécue, que certains renoncements sont peut-être des erreurs, une
dérobade aux épreuves du monde sous prétexte de le renier… Non, Flora… Et as-tu
songé à Bob ? Tu veux bien me dire que je suis tout pour toi ! Mais
lui ? Il y a, sur la planète patrie, tous ceux qu’il aime… Parents, frères
et sœurs, amis… et certaine petite amie à laquelle il tient beaucoup ! Voudrais-tu
le séparer d’eux à jamais ?


Bob se taisait, baissant un peu la tête. Comme Luxman avait
raison !


Flora, elle, ne désarmait pas.


— Soyons francs ! Wilbor et les siens vont arriver
ici ! Les Lumineux, soucieux d’éviter les conflits à tout prix (ils en ont
bien assez avec les Albinos, ne s’y opposeront pas. Je le sais, j’ai parlé avec
plusieurs de leurs dirigeants…


— Moi aussi, ma chérie !


— Alors tu sais qu’ils nous laisseront le choix. Nous
sommes libres de suivre Wilbor ou de refuser de retourner à bord du R.B. II… Et
dans le premier cas, tu sais ce qui nous attend, Bob et moi tout au moins !…


Alors Boris parla. Posément. Développant son raisonnement. Flora
et Bob écoutaient avec attention car ce qu’il disait leur paraissait d’un
profond bon sens.


Luxman estimait qu’en ce qui le concernait personnellement
il ne risquait pas grand-chose. De toute façon n’avait-il pas accompli la
mission pour laquelle il avait été programmé ? Il avait pratiquement
ouvert les portes d’une planète nouvelle aux Terriens. Certes il y avait l’hostilité
des Albinos mais une armada terrienne saurait en avoir raison.


De surcroît, il demeurait Luxman, l’homme précieux par
excellence, auquel les autorités ne manqueraient certainement pas de confier d’autres
tâches non moins délicates. Bref, il se croyait à peu près intouchable. Or, en
ce qui touchait à Flora et à Bob, c’est-à-dire aux lieutenants Kervin et Dorian,
réputés félons l’un et l’autre ou tout au moins déserteurs, Boris avait prévu
le cas. Il se faisait fort de donner de nouvelles démonstrations de ses extraordinaires
pouvoirs. Il hypnotiserait, devant de nouveaux aréopages présidés par le
professeur Strong ou bien d’autres, autant d’humains et d’animaux qu’on le
souhaiterait. Il ferait preuve de son pouvoir mental, de son action à distance
sur les êtres.


Ainsi, il pourrait affirmer (et les deux intéressés ne le
désapprouveraient évidemment pas) que c’était lui qui leur avait commandé, depuis
le sol de Vénus, de quitter l’astronef, d’assommer la sentinelle chargée de la
garde des capsules spatiales, et de le rejoindre sur la planète où ils avaient
alors partagé ses mésaventures.


Bob et Flora étaient subjugués. De cette façon, c’était
Luxman qui prenait à sa charge la responsabilité totale de l’aventure, qui
était et resterait le seul responsable, sinon le seul coupable. Les deux
déserteurs pourraient à la rigueur encourir une peine de principe, mais
certainement pas les foudres d’un conseil de guerre qui devrait tenir compte de
l’extraordinaire emprise de Luxman.


— Que diable ! disait-il en riant, n’ai-je pas
réussi à dompter et à guider une harde de KKmaks ?… Certes, je n’aurai pas
un de ces dragons volants sous la main pour faire une démonstration, mais si on
veut m’amener un hippopotame, un crocodile ou un troupeau de requins, je crois
que je saurais encore apprivoiser ces charmantes petites bêtes et m’en faire
obéir. S’étonnera-t-on par la suite que j’aie pu convaincre et sans trop de
difficultés, non seulement un ami particulièrement cher, mais encore ma propre
femme ?


Luxman avait-il raison ? Et ces conclusions ne relevaient-elles
que de la spéculation intellectuelle ? Flora et Bob, un peu rassurés, ne
demandaient évidemment qu’à le croire !


Vint le moment, sans surprise, où les capsules spatiales, au
nombre de trois, atterrirent près de la cité des Lumineux. Des contacts ayant
été pris précédemment entre Terriens et Vénusiens, tout se déroula sans la plus
petite difficulté.


En présence des dirigeants Lumineux, Boris, Flora et Bob se
retrouvèrent face au lieutenant-colonel Wilbor qu’assistaient deux de ses
officiers.


Entrevue plutôt froide, on s’en doute. Wilbor se dominait
mais ses yeux jetaient de mauvais éclairs. Boris, tranquillement, se fit le porte-parole
des trois Terriens et lui déclara qu’ils étaient prêts à se soumettre au
règlement des Forces Spatiales et se tenaient à sa disposition :


C’est alors que, foudroyés, tous trois entendirent ces paroles
tombant des lèvres glacées du commandant du R.B. II :


— Je suis d’accord en ce qui concerne le lieutenant
Kervin et le lieutenant Dorian, que je dois ramener à mon bord et translater
sur la Terre où ils seront jugés en vertu de la Loi Spatiale. Toutefois, en ce
qui concerne « Monsieur » Kervin (il appuya sur le terme) je ne dois
en aucun cas le reprendre à mon bord. J’ai reçu des ordres formels et, à partir
du moment où il a quitté l’astronef, je ne dois plus le connaître, je ne le
connais plus !…










CHAPITRE XVIII


Il y eut un bref instant de stupeur.


Sanglé dans son uniforme, le lieutenant-colonel Wilbor
conservait un silence glacé. Il s’efforçait de demeurer impassible, impénétrable,
mais vainement et on pouvait deviner dans son regard à quel degré il savourait
l’effet venimeux de ses paroles. Et cependant, nul n’en pouvait douter, il ne
faisait que se comporter en militaire impeccable, obéissant aux ordres, ces
ordres, cela s’avérait à présent, qui lui avaient été transmis au moment de l’envol
du R.B. II par Bob lui-même, chargé par les autorités du transfert de la
cassette contenant les instructions suprêmes.


Luxman était calme. Bob abasourdi. Et Flora, elle, fidèle à
sa nature, réagit la première. Elle se contenait visiblement mais ne pouvait
interdire de laisser toute sa passion filtrer dans le ton des paroles.


— Ainsi, colonel, les dirigeants de la Terre ont
sacrifié Boris Kervin ! Ils ont su se servir de lui pour être le premier
explorateur de Vénus puis, une fois la mission accomplie, ils le rejettent, ils
l’abandonnent… C’est monstrueux !


— Lieutenant Kervin, vous êtes mal placée pour élever
de pareils propos. Souvenez-vous de votre propre situation, en état de
rébellion, de désertion dans l’espace… Je vous enjoins de nous suivre et de
réintégrer le bord !


— Pas avant de vous avoir dit, Wilbor, ce que je pense
de pareils procédés, qui relèvent de…


— Silence, lieutenant ! Obéissez !


Flora éclata :


— Boris ! Boris ! Mais proteste ! Ne te
laisse pas assassiner ainsi ! On t’abandonne à ton sort ! On te livre
à la mort !


Wilbor coupa :


— Si j’en crois ce que nous découvrons sur ce monde,
M. Kervin ne sera pas tellement malheureux et…


— Il vous sied bien d’entrer dans le jeu des autorités !
gronda Flora.


Bob ne savait plus que dire. Les officiers accompagnant le
commandant de l’astronef se sentaient assez gênés eux aussi. Car nul n’ignorait
qu’en fait, ce n’était pas seulement un conflit entre un officier supérieur et
son subordonné, mais bien le heurt d’une femme et de son amant. Avec, entre eux,
le mari. En fait le seul bien-aimé, ce qui compliquait sérieusement la situation.


Alors Boris, d’une voix posée, prit la parole :


— Flora, et toi, Bob, écoutez-moi ! Nous devons
nous incliner devant les ordres. Nous sommes, ne l’oubliez pas, des militaires…


— Ah ! s’écria Flora, laisse là tes discours et ta
morale… Je ne vois qu’une chose : on veut ta mort ! Tu es gênant !
Voilà tout ! Et le lieutenant-colonel Wilbor, pour des raisons qui
échappent à l’honneur militaire, n’est certainement pas fâché d’obéir, complaisamment,
à pareilles instructions !


— Lieutenant ! gronda Wilbor qui lui aussi perdait
patience, oubliez-vous que M. Kervin est un meurtrier, un condamné à mort,
un…


— Il suffit ! prononça Boris, conservant un flegme
étonnant. Je me soumets et le lieutenant Kervin, comme le lieutenant Dorian, sont
prêts eux aussi à rentrer dans le rang !


Bob, à ce moment, reçut une violente onde mentale. Elle
émanait évidemment de Boris ou plutôt de Luxman. Obéis, obéis ! lui
disait-il télépathiquement. Et le jeune homme se tut, s’inclina.


Flora, elle, voulut parler encore. Et elle croisa le regard de
son mari, un regard tel qu’elle se sentit subjuguée. Il lui imposait silence. D’un
seul coup, elle sentit faiblir ses sentiments d’indignation et tout comme Bob, se
tut.


Wilbor les enveloppa d’un regard. Il comprenait mal ce
revirement subit mais, évidemment, le trouvait suspect.


Quoi qu’il en fût, il sentait bien qu’il n’avait pas de
temps à perdre et il ordonna aux deux lieutenants de le suivre, avec ses
officiers. On se mit en marche vers une des capsules, atterries auprès de la
cité des Lumineux. Très simplement Boris leur emboîta le pas en déclarant :


— Si vous n’y voyez aucun inconvénient, colonel, je
ferai mes adieux à ma femme au dernier moment !


Il eût été difficile à Wilbor de dire non et il se contenta
d’acquiescer d’un battement de cils.


Bob allait, soutenant maintenant Flora, une Flora effondrée
et qui souffrait tellement qu’elle ne pouvait pleurer.


Les Lumineux avaient assisté silencieusement à cette étrange
entrevue. À présent, eux aussi, courtoisement, escortaient les Terriens vers l’aire
d’atterrissage des capsules. Ils continuaient à se taire mais il était évident
que, bien que la conversation se soit déroulée en langue terrienne, ils avaient
tous à peu près saisi télépathiquement le sens de ces dramatiques paroles.


Luu était parmi eux.


Bob comprenait le chagrin de la jeune Lumineuse. Il osait à
peine la regarder, n’ignorant pas les sentiments affectueux qu’elle lui
témoignait et qu’ü n’était pas loin de partager. Et il voyait, dans les yeux
étincelants de la jeune Vénusienne, dans ces yeux habituellement remplis d’étoiles,
de singuliers petits diamants, brillant d’autant plus qu’ils naissaient sur ces
cornées exceptionnelles.


Luu pleurait.


On parvint, dans le silence général, un de ces silences
lourds qui précèdent les orages, près des trois capsules spatiales. Les
cosmatelots qui attendaient se mirent au garde-à-vous devant le colonel Wilbor,
qui lança quelques ordres d’une voix brève.


Boris avança vers Flora, la prit dans ses bras comme pour l’embrasser
une dernière fois, ce que tout le monde attendait.


Et il s’éleva brusquement du sol.


Emportant sa femme qu’il tenait étroitement serrée.


Il y eut une exclamation générale parmi les Terriens. Wilbor
et ses officiers, et les cosmatelots, demeuraient bouche bée jusqu’à ce que le
commandant de l’astronef jetât un juron forcené mettant en cause le Maître du
Cosmos et tous les démons de la Galaxie.


Les Lumineux, eux, paraissaient réjouis et Luu elle-même
souriait, à travers ses larmes.


On voyait Boris, soudain irradiant, dont on distinguait
nettement le visage et les mains rayonnant de clarté dans la morne clarté
vénusienne, qui montait, montait, sans doute au prix d’un grand effort, emportant
Flora vers on ne savait quelle destinée.


Bob regardait, lui aussi. Heureux pour eux, mais comprenant
qu’il les voyait pour la dernière fois. D’ailleurs il recevait encore une
profonde onde mentale. Luxman adressait son adieu à l’ami qui l’avait tant aimé,
suivi, servi…


Et tout à coup Wilbor réagit, jura encore, gronda, hurla des
ordres. Avec la vélocité et l’inconcevable discipline des équipages
interplanétaires, les cosmatelots servant les trois capsules mirent les engins
en état d’envol dans un temps record.


Bob Dorian avait tout naturellement suivi le mouvement et se
trouvait maintenant à bord de l’appareil sur lequel se trouvait Wilbor. Et les
deux autres capsules, quittant le sol vénusien, s’élançaient à la suite de la
première, le commandant du R.B. II étant bien décidé à rejoindre Luxman et à
reprendre Flora Kervin.


C’était ce que pensait Bob. Que pouvait-il dire ou faire ?
Accablé, plus encore par la perte qu’il pressentait irrémédiable de ses deux
amis que par sa propre situation, le jeune homme demeurait sur son siège de
cosmonaute, muet et quasi immobile. Devant lui, il voyait Wilbor qui continuait
à diriger la manœuvre et à donner ses ordres au pilote. Outre ces trois hommes,
deux autres avaient pris


place dans la capsule, dont un des officiers qui
accompagnaient Wilbor lors de l’entrevue chez les Lumineux.


Mais Bob, jetant par instants un coup d’œil par les hublots,
s’apercevait que, de leur côté, les Vénusiens, soucieux de comprendre ce qui se
passait, n’avaient pas abandonné. Ils avaient enfourché leurs curieux chevaux volants
et c’était toute une chevauchée d’aspect insolite qui accompagnait les trois
engins spatiaux au-dessus du sol tourmenté de la planète Vénus.


Luxman avait promptement disparu dans la semi-lumière qui
régnait, mais les radars ultra-perfectionnés des trois capsules l’avaient très
vite repéré. Il volait, devant eux, paraissant piquer droit vers une direction
déterminée. Bob essaya de se situer, voyant comme les autres sur l’écran de l’hyper-radar
un certain point qui indiquait le couple Boris-Flora et rien qu’à cette vue, évoquant
ce que cela représentait, il sentait son cœur se serrer atrocement.


Que voulait donc faire Luxman ? Qu’espérait-il ? Certes,
il était capable de lévitation et sa force musculaire centuplée par son état
fantastique lui avait permis cet envol et le rapt de Flora ! Mais ensuite ?


Il était maintenant traqué par les trois capsules spatiales
et Bob ne savait que trop de quoi Wilbor était capable ; sous prétexte de
faire son devoir jusqu’au bout, n’était-il pas susceptible des pires exactions ?


Et les Lumineux ? Quel était donc leur rôle dans tout
cela ? Bob espérait vaguement pour ses amis que ceux de Vénus avaient l’intention
d’agir à un certain moment. De quelle façon, il eût été bien incapable de le
préciser. Il parvenait à ce stade où l’homme s’abandonne, au hasard, ou à la
Providence, où il n’y a plus qu’à s’incliner et à accepter le déroulement inéluctable
des événements.


Il voyait dans le sombre ciel vénusien, autour de lui et des
engins détachés du R.B. II, les silhouettes fantastiques des Lumineux. Leurs
yeux qui semblaient d’innombrables lucioles dansantes, et aussi des formes mystérieuses,
évoluant capricieusement et qui étaient les projections mentales de ces êtres
étranges, leurs doubles psychiques ainsi matérialisés, du moins en apparence, fantômes
légers et luminescents qui accompagnaient les chevaliers volants dans leur
course aérienne.


Wilbor était sans doute bien trop préoccupé de la poursuite
de ses proies pour céder à l’abandon poétique et apprécier le spectacle
féerique offert par toutes ces étoiles vivantes qui entouraient son vaisseau. Il
ne songeait qu’à observer le radar, à situer la position de Luxman et tout
portait à croire, ce qui terrorisait Bob, qu’on ne tarderait pas à rejoindre le
couple en plein vol. Et alors, que se passerait-il ?


Un système d’aération qu’on faisait fonctionner lors des
randonnées planétaires apportait aux passagers des capsules un peu d’air ambiant
et par instants, certains remugles leur parvenaient, émanant soit des forêts, soit
des étendues d’eau que les appareils survolaient. À un certain moment Bob crut
respirer de vagues relents sulfureux et tressaillit. Il huma avec plus d’attention
et soudain une idée le traversa, qui lui fit peur.


Oui, cela sentait le soufre. Et cet air était chaud, quasi
brûlant. Ce qui lui rappelait immanquablement le gouffre où ils avaient
débouché au bout du tunnel qui leur avait permis de s’échapper du bagne du
Grand Fluide.


D’un seul coup, il comprit. Désespéré, réalisant qu’il ne
pourrait désormais plus échapper à la vindicte de Wilbor, Luxman emportant
Flora dans sa fuite éperdue se précipitait vers l’abîme, cet abîme où il avait
refusé aux Albinos d’engloutir les astronefs venus de la Terre.


Alors, la gorge serrée, Bob se leva, interpella Wilbor :


— Commandant !…


Wilbor lui jeta un coup d’œil peu amène. Bob insista :


— Commandant… je me permets… Je sais où Kervin veut
aller… C’est un gouffre… Si vous le suivez, c’est la perte de vos appareils !…


Wilbor parut hésiter. Il sonda Bob un instant des yeux, se
rendit compte que le jeune lieutenant ne mentait pas, ne pouvait mentir. Ses
traits décomposés attestaient son émotion.


— Expliquez-vous ! fit-il sèchement.


— Je connais ce lieu… Un tourbillon… Un maelström
effroyable… formé par les forces telluriques… de l’eau qui se change en vapeurs,
des jets de flamme… des matières inconnues qui sont projetées… tout ce qui
engendre cette effroyable thermie que nos astronomes ont depuis longtemps
détectée sur Vénus… C’est là que court Kervin, c’est là, j’en suis sûr, qu’il
préfère mourir avec sa femme… Commandant, si nous ne les rejoignons pas à temps,
ils vont périr !… Et si les capsules pénètrent dans la zone d’attraction
de cet abîme, elles sont perdues…


Il n’ajouta pas « et nous avec », mais que lui
importait !


Wilbor le regarda encore, ne dit mot et se détourna. Il
ordonna de forcer la vitesse et communiqua un ordre analogue aux deux autres
appareils. Il voulait à tout prix rejoindre l’homme volant qui, Bob le devinait,
devait s’épuiser d’autant qu’en cette course aérienne folle il était handicapé
par le poids du corps de Flora.


Plusieurs minutes encore. Le radar indiqua des formes
étranges et Bob ne douta pas que c’était l’approche de la formidable colonne
hydrotherme.


Wilbor jeta soudain un grognement qui pouvait être
interprété telle une expression de triomphe. En effet, on rejoignait le couple
fugitif, les trois capsules parvenaient presque à sa hauteur. On voyait
nettement Boris à l’œil nu maintenant, ses mains et son visage irradiant le
désignant ouvertement à l’attention et ces petites taches claires tranchaient
sur le fond sombre de l’atmosphère, sous ce ciel masqué.


Sans doute Luxman se vit-il perdu. Alors autour de lui se forma
une sorte de cercle luminescent et Bob comprit qu’il usait ses dernières forces
pour engendrer une de ces auras protectrices dont il avait le secret et grâce
auxquelles il résistait au feu, aux plus effroyables températures, et à bien d’autres
choses encore.


Les engins tournaient autour de la sphère ainsi formée, sphère
au sein de laquelle on distinguait Boris et Flora enlacés.


Bob, fasciné, les regardait…


Wilbor, visiblement embarrassé, ne savait plus quel ordre
donner. Il devait avoir la tentation de faire tirer sur eux mais il n’osait
vraiment pas. Ce qui lui fit perdre un temps précieux.


D’un seul coup, Luxman, en un suprême effort, agit sur cette
armure protectrice. On vit le couple serti de l’aura dorée qui paraissait s’élever
à une vitesse folle, dépasser le cercle des capsules spatiales et se précipiter
vers le gouffre, maintenant tout proche.


Ils disparurent définitivement aux regards, tandis que Bob
criait désespérément :


— Commandant !… Commandant !… Faites faire
demi-tour… ou nous sommes tous perdus !…


Les engins croisaient dans l’étrange atmosphère vénusienne
et les Lumineux, sur leurs chevaux volants, évoluaient alentour accompagnés de
leurs propres spectres, dans un ruissellement de lucioles.


Aux arrêts dans sa cabine, le lieutenant Dorian, le front au
hublot, rêve, les yeux dans le vague, le regard perdu dans l’immensité.


L’astronef R.B. II, mission accomplie sur Vénus, fonce vers
la Terre.


Qu’adviendra-t-il de Bob, du lieutenant Dorian, qui a tout
de même été un bon moment en état d’irrégularité ? Il n’est que très
relativement inquiet sur son propre sort. Il a pu discuter avec un homme qui
lui porte une grande sympathie, le capitaine Marquez, second du commandant du R.B.
II.


— Ne te frappe pas, a dit Marquez, de toute façon tu es
un homme bien trop précieux… Toi, et désormais toi seul, connais les secrets de
Vénus. C’est sur ton témoignage que se baseront les expériences futures, les
expéditions que nos coplanétriotes enverront vers la planète-sœur. Alors tu
penses bien…


— On a sacrifié Boris Kervin, qui était infiniment plus
précieux que moi, ne l’oublie pas !


— Pas le même cas ! Boris pouvait être précieux
mais… il risquait de devenir dangereux… Tu imagines, dans l’avenir, ce que
pouvait tenter un homme pourvu de semblables pouvoirs ? Sois assuré qu’en
haut lieu, on y a sérieusement pensé, envisagé la question sous tous ses
aspects. Et puis il faut tenir compte du fait qu’à l’origine Kervin était un
meurtrier. Qu’on en fasse un héros, cela risquait d’être assez équivoque
vis-à-vis de l’opinion publique, de créer des courants incompatibles avec l’ordre…
Va ! Sans doute ce qui est arrivé vaut mieux qu’autre chose !…


Bob Dorian pense et repense à cette conversation. Marquez n’a
certainement pas tort. Il est amer de songer qu’un homme, criminel ou non, pourvu
ou non de pouvoirs d’exception, soit ainsi sacrifié à des intérêts après tout
discutables, fussent-ils d’ordre planétaire. Mais Bob songe aussi à ce que
serait devenu Boris, ou plutôt encore une fois Luxman ! En dépit de l’amour
de Flora, comment aurait-il pu de nouveau s’adapter à la vie sur sa planète-patrie ?
Et ses facultés ne pouvaient-elles, à la longue, épuiser physiquement et
moralement un homme qui, après tout, n’était au départ qu’un humain comme les
autres ?


Bob évoque cette fatigue, souvent reconnue chez Luxman après
ses exploits. C’est sans doute ce qui s’est produit quand il est arrivé
au-dessus de l’abîme, étreignant farouchement Flora. À bout de forces, il ne
pouvait guère aller plus loin, ni reprendre de l’altitude, surtout avec le
poids du corps de sa femme. Et il est tombé, et sans doute se sont-ils
engloutis dans le tourbillon infernal jaillissant des entrailles de Vénus. À moins
que… Mais Bob saura-t-il jamais ce qu’il est réellement advenu de ce couple
sans pareil ?


Bob soupire. Il soupirera sans doute encore longtemps. Il
sait qu’il aura des comptes à rendre, et surtout qu’il lui faudra faire un
rapport minutieux de tout ce qu’il a pu observer, découvrir, sur la planète qu’il
importe aux Terriens de conquérir. Ce qui lui vaudra, en dépit d’une certaine
accusation de désertion (mais bien que cela lui répugne un peu il pourra
toujours suivre le conseil de Luxman et affirmer qu’il a agi sous l’impulsion
hypnotique de cet homme exceptionnel) il gagnera une considération sûre à
partir des renseignements qu’il va fournir aux autorités et aux scientifiques.


Devant lui, il y a l’infini, le gouffre sans limites du
monde. Des astres, des étoiles, et ce point brillant, là-bas, la Terre…


Un brillant qui évoque aussi pour lui, non sans créer dans
son cœur beaucoup de mélancolie, les yeux lumineux de la petite Luu, des yeux
dont les larmes apparaissent comme des diamants…


FIN
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